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AVERTISSEMENT. 


DE V ÉDITEUR 

• , *• ' 

DES VOYAGES IMAGINAIRES, &c. 

Xj e Public a fait l’accueil le plus fa- 
vorable à rifle inconnue , ou Mémoires 
du Chevalier des Gajlines t que nous pré- 
sentons dans ce volume & dans les 
deux fuivans. Il y en a eu déjà plufieurs 
éditions > on en a fait un grand nombre 
de contrefaçons , tant dans les pro- 
vinces que chez, l’étranger. Toutes les 
feuilles périodiques ont donné de grands 
♦ éloges à cet ouvrage. Quelques j.our- 
naliftes, à la vérité, lui ont reproché 
d’être une imitation de Robinfon Crufoe , 
fondés fur ce que des Gajlines , jeté par 
un naufrage fur une ifle déferte, comme 
Robinfon , réduit aux mêmes befoins , 
expofé aux mêmes dangers , fait nécef- 
feirement beaucoup de chofes fembla- 
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vuj AVERTISSEMENT r>* 

blés, & qu’avec fon indultrie , fon cou- 
rage , & quelques fecours tirés de fon- 
vaiffeau , il parvient à fe faire un fort 
agréable , heureux même. Mais nous 
ofons croire qu’on n’eût point hafardé 
ces critiques , fi l’on eût bien examiné 
le but & la marche des deux ou- 

„ ' i 

vrages. 

Que s’eft-on propôfé dans Robinfon ?" 
De nous faire voir ce qu’un homme , 
féparé de toute fôçiété, entouré de tous 
les befoins, & luttant contre la néceffité, 
peut trouver de refïourccs en lui-même. 
L’auteur a parfaitement rempli fes vuès 
à cet égard, & fon ouvrage mérite lé 
fuccès qu’il a eu, & l’eftime dont il jouît. 
Que fe propofe l’auteur de rifle incOn-* * 
nue ? De nous faire connoître l’origine 
& la formation de la fociété, de pré- 
fenter l’hiftoire de la civilifation des 
peuples, ou de la fondation des em- 
pires. 

* Pour remplir cet objet, l’autenry 
obligé d iloler ibn îféros , étoit 
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. ~DE L’ÉDITEUR. ix 

<îe prendre pour théâtre une ifle ou un 
défert quelconque. Tous les philofo- 
phes qui ont cherché l’origine de la 
fociété , font partis de la même idée 5 
elle naît de la chofe. 

Robinfon dcvoit être néceffairement 
& conftamment feulj pour être toujours 
lui-même, toujours intéreffant. Il eft 
fidèle à ce plan. Des Gaftines , au com 
traire , devoit avoir une compagne qui 
le rendît père d’une nombreufe pofté- 
rité, laquelle, toujours croifïante, inf- 
truite , laborieufe , pût devenir un peu-» 
pie civilife , une nation heureufe & 
puiflante. Gaftines eft dans fon ifle avec 
une aimable compagne. 

On voit , par cet aperçu des deux 
plans , que fi le commencement des 
Mémoires de Gaftines offre quelques 
reffemblances avec Robinfon, tout le 
refte de l’ouvrage en diffère eflentielle- 
ment ; que ce font en quelque forte detr» 
lignes qui divergent & s’éloignent tom 
jours davantage; enfin que le but des 

* 

*. 
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deux auteurs étant abfolument con-» ( 
traire , leur marche & les événemens 
qu’ils, rapportent ne fauroient être plus 
diflemblables. 

L’état de Robinfon , fans efpoir de 
fecours , fans attente d’un avenir plus 
heureux, excite la pitié du le&eur, qui» 
s’identifie avec lui. L’on s’attrifte de 
fes privations & de fon infuffifance ; on* 
eft alarmé des dangers qui le menacent; 
on fouffre des peines qu’il doit fouffrir. 
Si l’on fe tranfporte dans Vijle inconnue , 
la fcène change & devient confolante. 
'Ce n’eft pas que de Gaôines., avec Eléo- 
nore fa compagne , ne foient d’abord 
dans une fituation bien fâcheufe ; qu’ils 
ne fe trouvent fournis à des travaux 
longs, pénibles , & fans cefle renaiflans ; 
car leur fociété même & l’avénement 
de la famille leur impofent tous les jours, 
de plus grands devoirs. Mais quelle 
carrière s’ouvre bientôt devant vous ? 
à chaque pas l’heureux couple avance 
dans fes grands deffeins. D’amans de- 

/■'■■■■ n ■ 
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venus époux , d’époux devenus chefs de 
famille, leurs rapports s’étendent fans 
ceffe ; de avec les reflources qu’ils tirent 
d’eux-mêmes , ils ont à peine rempli un 
vœu de la nature, qu’ils en rempliffent 
un autre. Repréfentez - vous ces deux 
époux au milieu de vingt-deux enfans. 
Que de fcènes variées ! que de fcènes 
touchantes ! que de fecours pour eux , 
pour leurs travaux , de pour la prof- 
périté de l’ifle ! Voyez çes enfans, tous 
diftingués par la diverfité des talens de 
des cara&ères ; c’eft en petit le tableau 
du genre humain. 

Quelle utilité d’ailleurs , quelle inf* 
tru&ion ne peut-on pas retirer de l’hif- 
toire de Gaftines ? C’ell le modèle de 
l’amour innocent, le modèle de l’amour 
conjugal, le modèle du gouvernement 
domeltique, le modèle d’une parfaite 
éducation, le modèle des bonnes mœurs, 
le modèle d’un peuple agricole, le mo- 
dèle de la fociété civile. La partie de 
cet ouvrage qui n’avoit pas encore paru. 



xîj AVERRT1SSEMENT tic: 

& que nous donnons ici , ne laifle riert 
à délirer à cet égard. Nous n’anticipe- 
rons pas fur le plaifir qu’elle doit faire 
à nos le&eurs. 

Nous ne nous fommes permis cette 
courte analyfe & cette comparaifon , 
que pour les convaincre quen inférant 
Vifle inconnue dans notre colle&ion , 
tious ne manquons pas à l’engagement 
que nous avons pris de n’y point pré- 
fenter d’idées rebattues ,, de fades co- 
pies, ni de répétitions inutiles. 

M, Grivel , auteur des Mémoires de 

r • L f . ^ 

Gaftines, a déjà donné plufieurs ouvra- 
ges eftimables , entre autres une Théorie 
de V éducation : ces ouvrages , & fur- 
tout celui qui nous occupe , ont alluré 
à l’auteur une place parmi le petit 
nombre de littérateurs qui favent nous 
inftruire en nous amufant. 

. * t 
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CHAPITRE premier. 

,4 

Etat cruel où ft trouvent le Chevalier & Eléonore 
* après la tempête & la perte de l'équipage du 
vaijfeau. 

L’affreuse tempête dont nous étions le 
jouet , éteignoit au fond de nos cœurs tout 
efpoir de falut; le péril augmentait à chaque 
inftant; les défaftres fe multiplioient autour de 
nous. Je reftois feul fur le navire avec Eléo- 
Tom, l, / A 
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nore. L’équipage, qui nous avoit abandonnés 
pour gagner la terre, venoit d’être fubmergé 
dans les chaloupes ; le refpe&able père de l’ai- 
mable & vertueufe Eléonore , M. d’Aliban , 
tombé malheureufement dans les flots , avoit 
péri fous nos yeux ; & notre bâtiment , engagé 
entre des rochers, au milieu d’upe mer épou- 
vantable, ne npus laifloit que la perfpe&ive 
du fortie plus funefte. 

Tous ces malheurs accabloient mon ame; 

■ mais rien ne la pénétroit autant que la fitua- 
tion d’Eléonore; elle feule abforboit tous mes 
fentimens: je la voyois faifie d’effroi, navrée 
de douliur , environnée de toutes parts des • 
horreurs de la mort. Si elle venoit à périr , 
en lui furvivant, je pejrdois plus que la vie. 
Comment la fauver? c’étoit-là mon unique 
penfée. 

J'éprouvai dans ce moment combien l’amour 
peut donner de courage à un cœur fenfible 
& généreux ; je me fentis élevé au deffus d$ 
moi-même. La vue des dangers prefTans qui 
entouroient Eléonore , qui la mfenaçoient de 
toutes parts, loin de me décourager, me donna 
de nouvelles forces : dans la chaleur du fenti- 
ment, je fus tout d’un coup frappé d’un trait 
de lumière, qui m’éclaira fur les moyens de 
la tirer du péril. 
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■ J’ufqu’alors je n’avois vu que le malheur; je 
u’avois fenti que la douleur: mais il faut fauver 
Eléonore. Mes regards tombent fur des aor- 
dages épars autour de nous; & je crois avoir 
trouvé l’inftrument de fon falut. Je ne fongeois 
pas à ma vie. 

La pofition inclinée du vaiflèau, & les fe* 
couffes qu’il éprouvoit, nous faifoient craindre 
fans ce/Te d’être précipités dans la mer. Mon 
premiér foin fut de trouver un point d’appui 
qui pût nous foutenir l’un & l’autre. Pour cet 
effet , je pris un filin ( i ) , & m’approchant 
d’Eléonore , je lui dis avec toute la force des 
fentimetts qui m’animoient : « Ma chere Eléo- 
nore, ce jour fi terrible fera pour moi le plus 
heureux ou le dernier des jours; je dois périr, 
ou vous fauver. Le danger e/l imminent; ma : s 
toute efpérance n’eft pas perdue. Reprenez 
vos efprits : il n’eft point de péril dont l’amour 
& le courage ne puiflent nous tirer ». Tout 
en difant ces paroles, j’attachai le filin par 
un bout au mât près duquel nous étionV, en- 
fuite je paffai l’autre bout autour du corps 
*, d’Eléonore , pour l’y nouer fortement : mais 
dans le moment même , une fecoufie du bâ- 
timent lui fit perdre l’équilibre; elle tomboit 

: : ; 

■ * • - 

(i) Petite corde. 
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q L’Isle inconnue; 
dans les flots , fi , faifant un violent effort pour 
la retenir, & la ferrant contre nîoi, je n’eufTe 
en même temps réfifté à l’impulflon qu’elle 
avoit reçue , & déployé la plus grande vigueur 
pour ne point lâcher la corde. 

Le danger auquel elle venoit d’échapper, 
me fît fentir la néceflité de prendre des pré- 
cautions pour moi-même. Je ne pouvois les v 
négliger fans abandonner le foin de ce que 
j’airaois. Si je venois à périr , que devenoit 
Eléonore? Je me ceignis donc aufli d’une corde, 
dont je nouai le bout autour du mât , ayant 
feulement l’attention de la laiffer d’une lon- 
gueur fuffifante pour agir librement 4ur le na- 
vire, & pouvoir defcendre dans l’intérieur. » 

Continuellement tourmenté par la crainte 
de voir notr<| .bâtiment fe brifet & couler bas , 
j’avois réfolu de faire inceffamment un radeau 
pour aborder à la terre , que nous apercevions. 
En conféquence je me mis à chercher les ma- 
tériaux & les outils propres à le conftruire ; 

& , malgré les difficultés & les dangers , je 
parvins à l’endroit où étoient les outils du 
Charpentier. J’en tirai une hache, un cifeau, 

& une fcie, dont je me fervis pour couper 
les premières pièces du radeau. Mais ce ne fut 
pas fans un travail incroyable, fans tomber, 
fans me relever cent fois, que je vins à bout 
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L’Isle inconnue. ÿ, 

de les tranfporter fur la poupe & de les affem- 
bler. 

Mon peu d’expérienee dans le travail des 
mains rendit l’ouvrage long & pénible ; mais 
t’amour & la néceffité me fervoient d’aiguillon t 
& qu’eft-çe qu’on ne fait pas avec leur fe- 
cours } Après cette première opération , je 
m’occupai à pofer les traverfes. A mefure que 
je croifois mes folives & mes planches, je les 
liois avec mes cordes aufli folidement que je 
le pouvois. Tout cela'fe faifoit fur la poupe, 
non loin du mât auquel j’avois attaché toutes 
les parties de mon ouvrage. 

Lorlqu’il fut conftruit , il ne me parut pas 
répondre à ce que j’en attendois. Pour le per- 
fe&ionner félon mon idée , je crus devoir le 
couvrir de quelques matelas que je liai par- 
defïiis; & j’en attachai, d’autres fur les bords, 
pour prévenir les chocs que notre machine 
pourroit eflûyer en abordant à la côte. Mon 
radeau fini, j’y plaçai Eléonore le plus com- 
modément qu’il me fut poffible; je l’entourai 
de quatre coffres , que je ne manquai pas de 
bien affurer pour lui fervir de remparts , & je 
mis, dans l’intervalle qui féparoit les coffres, 
quelques outils Sc quelques provisions qui nous 
devenoient indifpenfables. 

Le plus difficile étoit, après cela, de mettre 

A n{ 



6 L’Isle inconnue. 

la machine à flot. J’en cherchois le moyen , 
lorfque je fus arrêté par la chute du jour, & 
par les dangers d’une obfcurité profonde ; quoi- * 
que je fentiffe pourtant une vive appréhenfion 
de paffer la nuit au milieu d’une mer furieufe, 
toujours dans l’attente de voir le vailïèau s’en- 
tr’ouvrir , ou d’être nous-mêmes emportés par 
les vagues. Mais dans notre pofition , il n’y 
avoit de remède que la patience. 

Je rappelai donc tout mon courage; & pour 
ranimer Eléohore , je me montrois ferme & 
ré fo l u : elle auroit fuccombé à fa terreur , fi 
j’avois paru effrayé. Je me mis près d’elle 
entre les coffres, & je m’occupai d’abord du 
foin de lui faire prendre un peu de nourriture. •’ 
Je lui préfentai ce que j’avois trouvé de pro- 
vifions; mais toutes mes follicitations purent^ 
à peine l’engager à en goûter. Elle étoit dans 
un abattement inexprimable : je ne tirois d’elle 
que quelques mots entrecoupés. Cependant, 
lorfque la nuit fut venue , & que fon oblcu- 
rité nous eut dérobé la fcèné épouvantable 
d’une mer courroucée , Eléonore fembla plus 
fenfîble à mes' foins & à mes exhortations. 

a Croyez, je vous prie, M. le Chevalier, , 
me dit-elle , que ce n’efl: pas la crainte des 
dangers prpfens qui me jette dans l’accable- 
ment où je fuis. Mais avoir vu périr fi mifé- 
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L’Isle inconnus. 7 
rablement le meilleur des pères , qui avoit tout 
quitté pour m’accompagner; mais vous voir 
dans l’extrême péril par rapport à moi» 8t, 
fi nous évitons la mort, ne favoir où trouver 
un terme aux maux & à la misère qui nous 
attendent, c’eft-là ce qui me pénètre de dou- 
leur. En effet , dit-elle d’une voix plus baffe 
& comme étouffée par un ferrement de coeur* 
que faire & que devenir, quand nous pour- 
rions échapper aux horreurs de la mer? Quelle 
fera notre reffburce , en touchant à un écueil 
ou en abordant à quelque irte déferte ?... 
En tout cas , je n’aurai pas regret à la vie , puif- 
que j’ai perdu ce que j*avQis de plus cher; mais 
je ne puis me confoler d’être devenue* <|uo^- 
qu’inpocemment, la caufe de votre infortune ». 

A ces mots, elle parut ^attendrir 8t verfer 
des larmes j St quoique je ne puffe la voir, 
l’émotion , le changement de fa voix, & des 
foupirs qu’elle ne put retenir, me donnèrent 
lieu de juger du trouble St de la fenfibilité « 
de fon ame, 8t me firent éprouver en ce mo- 
ment ce que je n’avois jamais fenti. Dans le 
faififfement où je me trouvois; je lui pris les 
mains (elle ne fongea pas à les retirer), & 
les preffant tendrement dans les miennes, je 
lui dis : ' 

« Ne penfons qu’à fortir des dangers .qui 

A iv ■ 
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nous entourent; la providence nous aidera. II 
me femble que la mer n’éft plus fi agitée ; le 
balancement du vailTeau s’eft ralenti. Si le vent 
s’affaiblit encore, nous n’aurons plus tant de 
peine ra nous embarquer & à gagner la terre, 

& notre radeau nous y portera plus furement 
qu’une chaloupe. Pourquoi nous alarmer fur 
ce qui nous %£tend dans l’avenir? La côte 
voifine tient peut-être à un pays habité, Se 
alors nous trouverons du fecours : fi c’eft une 
ifle déferte , qu’avons-nous fi fort à craindre ? 
la terre & la mer feront à nous ; & croyez- - 
vous qu’elles nous refufent les befoins fi bornés 
de la vie? Je ne vous parle point ici de mes 
fentimens ; les circonftances où nous fommes 
m’inapofent filence : le temps feul pourra vous 
en faire connoître toute la pureté. Je vous 
prie feulement de ne pas douteç que mon ref- 
peét pour vous n’égale mon amour , & qufe 
fi la néceffité me lie étroitement à votre fort , 

' une caufe non moins puiflante attache mon être 
& mon bonheur au, vôtre ». 

m 

C’étoit par de femblables difcours que je»* . 
tâchois de* la Confoler , & que je dé|ournois 
„ fk peniée des malheurs qui nous menaçoient. 

Mais cette aflurance dont je faifois parade , 
étoit loin de mon coeur. Je ne voyois pas 
encore comme nt nous pourrions aborder à la 
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terre. La côte que nous apercevions me pa- 
roifToit plutôt une longue chaîne de rochers 
efcarpés, qu’une terre abordable* J’avois à 
craindre de nous brifer contre le premier écueil % 
ou du moins de ne pouvoir le franchir. D’ail- 
leurs je m’alarmois für ce que nous devien- 
drions, quand même nous pourrions furmonter 
tous ces obftacles. Si le pays dont nous voyions 
Ja côte étoit habité par des. peuples antropo- 
phages ( comme je favois qu’on en trouve dans 
quelques îles de la mer des Indes ) , ou fi 
cette côte n’étoit qu’un alfemblage de rochers 
arides , nous n’évitions un danger que pour 
tomber dans un autre,' Toutes ces réflexions 
ie préfentoient en foule à mon efprit ; mais 
je tâchois de les dérober adroitemènt à Eléo* 
nore, en donnant à mes paroles une fermeté 
que je n’avois pas. 

L’aurore luit enfin pour nous. La mer nous 
patoît moins irritée que la veille, mais elle 
l’étoit encore afTez pour ne nous permettre 
que des efpérances bien foibles. Il nous falloit 
toujours traverfer l’efpace qui nous féparoit 
de cette côte où nous voulions aborder > 8c 
cet efpace étoit bien confidérable pour un. bâ- 
timent aufli mauvais que le nôtre, & fur une 
-mer aufli agitée. Nous avions toujours à re- 
douter l’effort des vagues, c^ui, venant battrç 
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contre le vaifleau, nous faifoient connoître 
qu’elles dévoient fe brifer avec bien plus d’im- 
pétuôfité contre les rochers de Tille. 

Ces confidérations puifTantes fembloient de- 
voir fufpendre notre embarquement; mais un 
motif plus fort que l’efpérance d’un temps fa- 
vorable, la crainte de couler bas, me faifoit 
une néceffité d’abandonner le vailfeau, qui, 
fatigué par tant de fecoufles , ne nous laiffoit 
plus attendre que la défunion fubite de toutes 
t es parties. Cet événement paroifloit même 
fi inévitable & fi prochain à ma tendrefle alar- 
mée , que je ne voyois pas le vent changer 
& les flots fe calmer d’une manière fenfible. 
Trop convaincu qu’il n y avoit point àdélibérer, 
dès qu’il fut jour je remis la main à l’œuvre 
pour defcendre notre machine , & je parvins 
à la mettre à flot, en laiflant couler les cordes 
qui l’amarroient fur le navire, & en les cou- 
pant d’un coup dè hache quand nous tou- 
châmes à 4’ eau. < • 

Jufques-là tout alloit bien , & notre radeau 
voguoit mieux que je n’avois ofé le croire. 
Cepeudant un léger défaut dans fa conftruc- 
' tion peqfa nous être bien fatal : je Ta vois fait 
«u chargé de manière qu’un côté enfonçoit 
dans l'eau plus que l’autre. Malgré ce défa- 
vantage , nous fumes emportés avec rapidité 
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vers la terre que nous avions au nord, parce 
que le vent^ qui, les jours précédens, étoit à 
l’oueft, avo.it tourné au fud depuis la pointe 
du jour. Mais à mefure que nous avancions , 
le danger me paroilToit plus redoutable ; car 
la houle , qui fouvent nous inondoit , nous 
poufToit avec violence contre une côte qui 
fembloit un mur devant nous. 

Chaque fois que le radeau fe trouvoit fur 
le dos de la vague , j’examinois en frémiifant 
quel parti nous avions à prendre pour ne pas 
nous brifer fur ces rochers ; & je ne favois 
comment éviter notre perte, lorfque je crus 
m’apercevoir que la côte s ’ouvroit à droite , 
& pouvoit nous offrir une forte de baie ou de 
port, dans un enfoncement dont je ne diftin- 
guois pas l’étendue. Mais cette obfervation 
ne me dormoit guère qu’une lueur d’efpérance. 
J’étois encore loin de cette baie s il falloit, pour 
la gagner, doubler une pointe allez avancée; 
& je n’avois pour gouverner notre bâtiment , 
qu’une longue pièce de bois , dont javois 
formé une efpcce d’aviron. Je me mis pour* 
tant à en faire ufage de toutes mes forces , 
dans le deflein de longer la côte , & d’éviter 
d’y être jeté ; mais je ne tardai pas à me con» 
yaincre que mes efforts ne pouvoient feuls fur» 
monter tant d’ôbftacles*. . 
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Déjà je me fentois abattu , & mes bras com- 
mençoient à s’affoiblir; je n’ofois plflfc rien dire 
à Eléonore , que j’avois jufqu’alors encouragée 
par mes difcours, Elle reftoit la tête penchée 
& les yeux fermés , comme pour s'ôter la vue 
d’un défaftre qui nous paroiflbit infaillible , 
lorfque tout à coup notre radeau change de 
diredion, emporté avec une nouvelle vîtefle 
vers cette pointe de la côte qui barroit ren- 
foncement que j’avois déjà remarqué. 

Je connus bientôt que nous étions tombés 
dans un courant très-rapide. J*ignorois encore 
s’il ne nous jetteroit pas dans de nouveaux 
dangers; mais du moins il nous déroboit pour 
l’heure à un péril certain , & ce changement 
favorable dans un moment de crife, pouvoir 
avoir des fuites encore plus heureufes. Cela 
me rendit quelque efpoir , & je m’empreflai 
d’en avertir Eléonore , qui , ayant ouvert les 
yeux pour s’en affurer, les referma foudain , 
effrayée de la rapidité du mouvement qui nous 
entraînoit. « Ah ! dit-elle , fi nous évitons le 
danger qui nous attendoit à la côte , en voici 
un peut-être auquel nous n’échapperons pas*. 
Et comme je lui '"repréfentois que le courant 
n’avoit tant de force que parce qu’il entroit 
dans la baie avec la marée qui montoit alors , 
& que cela me faifoit fuppofer une profan- 
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deur confic^érable où nous pourrions débarquée 
avec fureté, elle me répondit que nous n’a- 
vions pas encore doublé la pointe contre la- 
quelle nous femblions aller dire&ement , & 
qu’il nous reftoit fans doute encore bien des 
dangers à courir avant de la tourner. La frayeur, 
qui la faifoit parler de la forte , n’étoit que trop 
bien fondée, comme nous l’éprouvâmes bientôt 
après; car quoique je fifle avec ma rame tout 
mon pdfïible pour me tenir dans la partie du 
courant la pjus éloignée de la pointe, & que, 
dans la direction de notre radeau, nous ne 
dulfions pas en avoir plus de fix pas à tourner, 
il étoit néanmoins très-apparent que nous ne 
pourrions éviter de heurter contre cette pointe: 
mais un notivel accident que nous ne prévoyions 
pas, en prévenant celui dont nous étions me- 
nacés, manqua de nous être tout aufli fatal. 

J’avois aperçu devant nous & à peu de dila- 
tance de la pointe un rocher qui fe montrait 
au deffus des eaux. Nous devions néceflaire- 
ment le ranger de très-près. S’il m’étoit pof- 
fible , en paflTant , d’appuyer ma rame fur ce 
rocher, je m’imaginois que l’impulfiou que je 
donnerais par ce moyen à notre radeau , le 
poulTeroit aflez loin dans le courant , pour 
bous faire éviter la pointe redoutable; mais, 
quoique je prilfe bien mes mefures , que ma 
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rame rencontrât jufte fon but , & que le ra- 
deau en reçût l’impulfion que je prétendois 

• i 

lui donner, l’événement qui en fut la fuite 
démentit mon efpoir. 

ÎDans le moment où , le corps à demi penché,. 
J appuyois fortement fur la rame* pour nous 
éloigner davantage , la partie inclinée du ra- 
deau donna fi vivement contre un autre ro- 
cher à fleur d’eau, que notre frêle bâtiment, 
à demi brifé & prefque renverfé, fut repoufle 
aflez loin, de la pointe au delà de laquelle il 
fut emporté par le courant. Eléonore, épou- 
vantée, fit un cri lamentable, tandis que, 
tombant dans les flots , je fus jeté fur les ro- 
chers, à peu de diftance de la pointe fatale, 
fans que j’eufle le temps de me rêconnoître. 



/ 


Digitized by Google 



L’Isxe ÎNCOXNÜE. If 



CHAPITU II. 


Ce qui arriva au Chevalier après fa chûte dans 
la mer ; de l'état où il retrouva Eléonore , & 
quelle en fut la fuite. 

Je devois périr mille fois, ou fubmergé par % 

les vagues , ou écrafé contre la côte ; mais un 
ha&rd linguüer, ou plutôt la providence qui 
vei ftbit à ma confervatioti , me fauva de tant 
de périls. En tombant dans la mer , je n’avoïs 
point lâché ma rame ; je la tenois encore des 
deux mains quand je fus lancé fur le rocher. Le 
bout de la rame me garantit du choc terrible 
qui m’y attendoit , & l’inftrument en fut à • 

moitié rompu. Jufques-là je n’avois eu ni le 
moyen ni le loifir de travailler à ma conferva- 
tion ; le trouble de mon efprit ne m’avoit pas 
permis de réfléchir: mais , ce premier trouble 
appaifé , je fends qu’il ne falloit pas perdre 
un moment , pour empêcher que d’autres va- 
gues ne me reportaient à la mer ; je me levai 
avec précipitation , & m’acerochant de rocher 
en rocher, je montai jufques fur une efpèce de 
cime afl'ez éréhdue, & que les lames n’attei- 
gnoient point. .a'A:: 
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Hors de toute atteinte , je me lailïai tomber 
fur la plate-forme, ne pouvant plus me fou* 
tenir, après les fecoufles violentes que j’avois 
éprouvées, les contufions que j’avois reçues, 

& les efforts incroyables que j’avois faits pour • 
me fauver. Mais je n’y reftai pas long-temps, 
quoique le repos me fût bien néceffaire dans 
l’état d’épuifement & de douleur où je me 
trouvois alors. L’inquiétude mortelle où j’étois 
fur le fort d’Eléonore , ne me laiffoit pas ref- 
pirer , & cette peine du cœur étoit bien au 
deffus de toutes les autres. Je me levai donc 
auflî-tôt que je pus me tenir debout , & con~ 
tinuant à grimper au milieu des rochers qui 
pouvoient m’offrir un partage , j’atteignis enfin , 
avec beaucoup de peine , la crête qui les ter- 
minoit. De là, jetant les yeux autour de moi 
pour découvrir le radeau qui portoit toutes 
mes efpérances , je fus faifi d’étonnement à l’af* 
peét de la campagne la plus riante que j’eufle 
jamais vue : mais n’apercevant pas mon ra- 
deau , je ne fus point touché de ce fpeéfacle, 
qui n’étoit rien pour moi fans l’objet que je 
cherchois. Qu’eft-elle devenue ? où pourrai-je 
la trouver ? Voilà ce que je répétois fans celle 
dans ma tendre follicitude , & ce que j’entre- 
mélois involontairement des cris les plus don- 
leureux. 

Cependant 


Digitized by Google 



L’ I S L E INCONNUE. 17 
Cependant la longue chaîne de rochers au 
haut de laquelle je me trouvois , s’étendant de 
l’eft à l’oueft , m’empêchoit, par fa fituation 
tortueufe , de voir au delà de la pointe où 
j’avois perdu le radeau, & par conféquent 
d’apercevoir la baie où j’efpérois toujours 
qu’il feroit entré. Les afpérités de cette crête 
ne me permettant pas d’en fuivre le fommet , 
je pris le parti de faire un détour' pour defcen- 
dre plus furement -, & bientôt une pente , quoi- 
qu’affez roide, m’en fournit le moyen. Je ne 
marchois pas , je cfiurois , je roulois , je me pré- 
cipitois, autant que mes forces & l’inégalité 
du terrein pouvoient me le permettre -, & tout 
encourant, j’examinoîs la difpolition des objets 
que me préfentoit cette terre nouvelle , pour 
mieux me diriger vers le but où j’afpirois. 

Je vis d’abord que cette campagne déîicieufe 
étoit un vallon immenfe , enfermé de tous côtés 
par une chaîne de rochers pareille à celle que • 
je venois de franchir. Elle s’élevoit au cou-v 
chant, & fe terminoit à de hautes montagnes ; 
mais du côté oppofé, elle s’inclipoit brufque- 
ment, & s’ouvroit, pour donner paflàge à une 
rivière , qui , traverfant la plaine en coulant 
vers l’orient > changeoit enfuite de diredion , 

& alloit fe jeter dans la mer au midi. Une coU 
line couverte de grands arbres me cachoit le 
Tom. I. B 
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tournant de la riviere ; 8 c ce ne fut qu’après 
avoir parte cette colline , que je l’aperçus , &C 
* que je découvris la baie & l’embouchure tant 
fouhaitée. Une double enceinte de rochers en 
formoit un port magnifique , & le plus (ur qu’on 
put délirer. Mais dans l’agitation mortelle où 
j’étois , ju ne m’arrêtai guère à le conlidérer : 
j’entrevoyois plutôt que je ne fixois tout ce 
qui n’étoit pas l’objet de mon inquiétude : 
mes yeux fe portoient avidement de tous côtés, 
néanmoins je tremblois de voir. Enfin , un 
peu au deffous de l’endroit o§ la baie commen- 
çoit à s’élargir , j’aperçus de loin , fur la rive 
oppofée , le radeau qui portoit tout mon bien. 
Poufle jufques là par la marée , il étoit arrêté 
contre une grofle pierre , qui , tombant de la 
crête voifine , avoit roulé jufque dans la baie. 
Un côté du radeau touchoit le fable; l’autre 
fe balançoit au gré des eaux. A cette vue , je 
* treflaille , je m’écrie ; la joie renaît dans mon 
ame : mais ce fentiment délicieux fait bientôt 
place à la crainte, lorfque je m’aperçois qu’E- 
léonore eft r^iverfée S c ne fait aucun mouve- 
ment. 

J’appelle à haute voix Eléonore , elle ne me 
répond pas ; je l’appelle encore plufieurs fois , 
elle eft toujours immobile & muette. Alors la 
frayeur s’empare de mes fens , mon cœur fe 
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reflêrre , je trembUJfe mais il n’y a pas a ba- 
lancer ; il faut voler vers Eléonore, la fecourir, ' 
s’il le peut; il faut mourir près d’elle, fi le der- 
nier malheur me me laifle plus d’efpoir. Aufli- 
tôt je me jette à la nage , & quoique haralfé 
de fatigue , j’arrive à l’autre bord. Je m’élance 
fur le radeau , & je prends Eléonore entre mes 
bras , pour la porter fur le rivage. Mais , ô 
déflation ! elle eft froide, inanimée ,, fans 
pouls , fans fentiment $ elle eft morte : non, 
il n’y a plus en elle aucun ligne de vie, plus 
de mouvement , plus de fouffle. Je la com- 
temple avec un ferrement de cœur inexpri- 
mable. * 

Et qui pourroit rendre l’excès de mon de- 
fefpoir? J’ofe bien accufer le ciel d’injuftice. 

Je me tords les mains comme un furieux; ma » 
réfolution eft de mourir. Dans l’état où j’étois , 
à quelle extrémité , grand Dieu , ne pouvois- 
je pas me porter ! Mais tout à coup une ré- 
flexion m’arrête. L’idée de notre féparation , 
même après la mort, me paroît infupportable. 
Ah ! ne fouftrons pas , m’écriai-je , que fon corps 
devienne la pâture des bêtes férbqes; rendons- 
Iui les derniers devoirs , & mourons enfin au- 
près d’elle , avec la confolation de penfer qu’un 
jour mes cendres fie mêleront avec les fiennes. 

A ces mots , je retournai vers Eléonore pour 

B ij 
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la tirer du radeau * je coupai tous les liens qui 
la retenoient ; & , l’ayant mife fur mes épaules , 
je l’emportai hors du rivage pour l’enfevelir 
aufli-tôt : car je me fentois fi foible , que je 
craignois , en fuccombant à ma douleur , de ne 
pouvoir dans peu m’acquitter de ce pieux de- 
voir. Je choifis un endroit facile à creufer. Là, 
dépofant ces triftes reftes dune beauté qui 
m’étoit fi chere, je me mis à la confidérer avec 
la douleur & les regrets les plus amers. Je pré- 
parai enfuite le lieu funèbre qui devoit la re- 
cevoir ; je le tapifiai de mes habits , dont je 
m’étois dépouillé , & j’y plaçai Eléonore, à qui 
je fis mes derniers adieux. 

«C’en eft donc fait, lui dis-je, trop cher 
objet de ma tendrefTe , vous m’êtes ravie , & 

• vous me l’êtes pour toujours... Hélas ! & dans 

quel temps ?. Voilà le fruit de ma vaine 

prévoyance. C’en eft fait, je ne vous verrai 
plus 

• A cette penfée déchirante , je me précipite * 
fur le corps d’Eléonore , fondant en pleurs 
& m’abandonnant aux fanglots; je l’embraflè 
étroitement, ‘réfolu de ne plus m’en féparer. 

Mais quelle illufion foudaine ! Je crois fentic 
en elle un mouvement convulfif L’imagination 
peut-être aidoit à me tromper. Cependant l’ef- 
poir renaît. J’entrouvre la bouche d’Eléonore , 
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j’y fais paffer à diverfes reprifes le (buffle brû- 
lant de mon haleine. L’air s’infinue dans Tes 
poumons. O joie ! ô tranfport ! elle refpire. Ce 
n’eft plus une erreur de mes fens, un fantôme 
de mon imagination : un foupir bien prononcé 
& quelques battemens de coeur ne me laiffent 
plus douter du prodige qui vient de s’opérer; 
Eléonore eft vivante (i) , & elle le doit à l’a- 
mour. 

Que les cœurs aimans & fenfibles fe repr.é- 
fentent, s’il fe peut , ce qui fe pafloit alors dans 
le mien. Je ne puis définir ce que j’éprouvois. 
L’excès du fentiment accabfoit mon ame; la 
joie inondok mon cœur & m’ôtoit la raifon. Je 
ne fus , durant quelques momens , que faire ni 
♦ que penfer ; les impreflîons contraires qu’en fi 
peu de temps j’avois reçues des pallions les 
plus violentes , le pafiage fubit de la crainte à 


( i ) Il paroît qu’on ne connoifloit pas alors la poffibilité 
de rappeler les noyés à la vie, ni les procédés employés 
à cet effet avec tant de fuccès. Ce prodige inoui étoit 
une chofc toute fimple. La chaleur du fable échauffé 
par le foleil dans un climat brûlant , les fecours & 
les mouvemens donnés à Eléonore , & , plus que tout 
cela , l’air pouffé dans lès poumons par un fouffle puif- 
fant, dfcvoient opérer ce miracle. Le Chevalier des 
Gaftines pouvoit en être d’autant plus étonné , qu’il 
u’cn connoifloit pas d’exemple. Note de l’éditeur, 
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l’efpérànce , de la joie à l’abattement, & du dé- 
fefpoir au bonheur , me rendoient comme in- 
fenfé. 

. Cependant la considération de l’état d’Eléo- 
nore, calmant peu à peu mes tranfports , me 
rappeloit à la raifon. Eléonore étoit vivante; 
mais elle ne parloit pas ; fes yeux étoient fer- 
més, elle paroiffoit infenfîble. Devois-je me 
livrer à une joie immodérée , lorfqu’elle n’étoit 
pas encore dans fon état naturel ? Je m’occupai 
donc du foin de lui rendre le fentiment, après 
être parvenu à lui rendre la vie. 

En touchant fur le rocher , notre radeau avoit 
éprouvé de fortes fecoufles ; il avoit plufieurs 
fois plongé dans la mer. Ce n’étoit que par la 
marée montante , qu’Elénore avoit été pouffée 
jufqu’à l’endroit du rivage où je la trouvai. Il 
étoit vraifemblable quelle avoit avalé une 
grande quantité d’eau : cependant je ne voulus 
pas la fufpendre par les pieds, comme il efl: 
d’ufage ; j’en avois vu fouvent les plus funeftes 
effets ; mais , en la tirant de la fituation où je 
l’avois mife , je la plaçai tantôt fur un côté, 
tantôt fur l’autre , efpérant que la nature feroit 
des efforts falutaires pour la dégager, & je ne 
fus pas trompé dans mon cfpoir : ayant d’ail- 
leurs le corps un peu plus élévé que la tête , 
elle rendit un peu d’eau. De nouvelles tenta- 
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tives furent encore plus heureufes. Enfin elle 
entr’oovrit les yeux , prononça quelques mots, 
& efl*aya meme de fe lever ; mais fon extrême 
foiblelfe ne le lui permit pas d’abord. Ce ne fut 
qu’un peu de temps après qu’elle recouvra allez 
-de forces pour fe lèvera demi& pour prendre une 
pofture plus commode. Jetant alors les yeux au- 
tour d’elle avec furprife , puis les fixant fur moi , 
Sc revenant comme d’un profond fommeil : <* Où 
fuis-je, Monfieur, me dit-elle, & que lignifie 
cette folle fur laquelle nous fommes alfis ? Ah 1 
vous m’êtes rendue, lui dis-je en me jetant à 
fes genoux , & en faifant éclater la joie la plus 
vive i vous m’êtes rendue , chère Eléonore : 
ce lieu ètoit creufé pour vous fervir de tom - 
beau ; ce devoit être le mien. J’y attendois la 
mort, lorfque le ciel, touché de mon infor- 
tune , vous a rappelée à la lumière ». 

Je lui fis à l’inftant le récit de tout ce qui 
nous étoit arrivé , & jç lui appris le fuccès inef- 
péré de mes efforts. Elle leva les yeux au ciel, 
en joignant les mains , elle frémit , elle trembla 
au feul détail des périls auxquels nous venions 
d’échapper. Ses yeux fe mouillèrent de larmes. 
Pénétrée de reconnoilfance : “lleft donc vrai, 
me dit-elle, après Dieu, c’eft à vous que je 
dois la vie». Elle garda un moment de filence; 
& prenant enfuite un air de reproche mêlé de 
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tendreffe : « Mais pour vous-même , Monîîeur, 

, qu’aviez- vous fait de cette élévation de fen- 
timens , de cette force d’ame que j’ai tant de 
fois admirée en vous ? Quoi ! vous vouliez 
mourir ? Et de quel droit prétendiez-vous dif- 
pofer de vos jours ? Ah ! le ciel , m’écriai-je , 
excufera l’excès de ma douleur : je ne voyois 
plus que la grandeur de la perte que je venois 
de faire ; je ne me poffédois plus , je n’étois plus 
à moi. Non , ce n’eft en effet que dans l’em- 
portement de la palfîon , que l’homme peut ou- 
blier férieufement qu’il y a un Dieu , que c’eft 
de lui feul qu’il dépend, & que , fous les yeux 
de ce grand juge , en ceflànt de vivre , nous 
ne mourons pas tout entiers. Dieu , me dit 

Eléonore , pardonne au repentir » Elle 

me ferra la main ; & fa bonté tendre & com- 
patiffante me confola de ma foibleff®. 

t 

... * l 
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C*H APITRE III. 

Recherches & travaux du Chevalier. Indujiric 
d'Eléonore. 

(Cependant le foleil avançoit déjà dans fa 
courfe; il étoit plus de huit heures. Eléonore, 
qui n’avoit prefque rien mangé depuis deux 
jours, fentoit le plus grand befoin de prendre 
de la nourriture & de réparer fes forces, épui- 
fées d’ailleurs par la douleur , la crainte , & le 
naufrage. Quoique plus robufte , j’éprouvois le 
même befoin qu’elle. Il fallut donc s’occuper 
du foin de chercher des alimens , & cela m’o- 
bligea de m’éloigner pour quelques momens 
d’Eléonore. Je repris mes habits , & je courus 
au radeau. 

Je retrouvai dans un fac attaché au pied d’un 
coffre, toutes les provisions que j’y avois mkÇes ; 
mais, outre qu’elles ?toient peu convenables 
par elles-mêmes à l’état de foibleffe de ma com> 
pagne , elles avoient été fi avariées par la mer , " 
que je doutois fi je pourrois en ufer moi-même. 

Je ne fa vois comment y fuppléer. J’avois vu , 
à la vérité , en parcourant l’ifle , des bêtes fau- ' 
vespaffer allez près de moi, fans que ma pré- 
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fence parut les effrayer. Peut-être eût-il été fa- 
cile d’en prendre quelqu’une^ mais il falloit 
quitter Eléonore, & la laiffer feule; il falloit 
enfuite apprêter le gibier que je prendrois : 
t#ut cela demandoit un temps précieux & des 
moyens que je n’avois pas. 

Alors il me vint à l’efprit de fouiller nos 
coffres. Je lesavoisprisau hafard ; mais ils pou- 
voient renfermer des chofes néceflàires , & peut- 
être quelques liqueurs fortes. Aufli-tot je cher- 
chai mes outils de Charpentier, que fort heu* 
reufement j’avois bien amarrés fur le radeau , 
fi qui n’étoient pas tombés. Je pris le cifeau 
& la hache; puis ayant placé le cifeau en façon 
de coin , entre la ferrure & le* couvercle d’un 
coffre, je me fervis de la hache comme d’un 
maillet , & la Jerrure fauta. 

Je trouvai dans ce coffre des habits & du 
linge de matelots , mais pas autre chofe. Le 
fécond fut également forcé ; & quoiqu’il appar- 
tint à un hommè plus ormlent, il ne m’offrit 
pas ce que je cherchois. Il renfermoit feulement 
de petites provisions , qui , quoiqu’inutiles pour 
le'pféfent , dévoient m’être précieufes dans la 
foite. C’étoient quelques paquets d’ails , d’oi- 
gnons j de ciboules , dont le propriétaire s’étoit 
fâns doute muni comme d’un préfervatif contre 
le fcorbu* r quelques pommes de terre qufame 
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parurent germées , & une boîte de fer-blanc 
contenant un artez grand nombre de paftiiles , 
qu’à l’odeur je jugeai devoir être des tablettes 
de bouillon. Le troifieme coffre que j’ouvris , 
étoit une grande malle qui appartencit à quel- 
que riche partager. Elle étoit pleine dechofes 
utiles pour la commodité d’un loqg voyage, 
$ d’uftenfiles de table & de cuifrne d’un goût 
recherché & d’un grand prix. Il y avoir plufrears 
boîtes faites en forme de cadettes , partagées 
pour la plupart en loges & en compartimcnS, 
qui contenaient d’autres boîtes & des bouteilles 
bien bouchées. C’étoit du thé , du café, du 
chocolat , du fucre , des vins du Cap & de Ma- 
dère, des liqueurs , des confitures , Sc plufieurs 
fortes de firops. , ; 

Très fatisfait de cette bonne fortune, je nt 
pouffai pas plus loin mes recherches. Je me 
faifis d’une boîte de confitures & d’un flacon 
d’eau des Barbades. Je mis dans mes poches 
une bouteille de vin de Madère & un gobelet, 
& revins, toujours courant, auprès d’Eléonore. 

' Depuis que je l’avois quittée , elle avoit encore 
rejeté de l’eau ; & , quoique fon état fûtplusfads. 
faifant, elle fe trouvoit d’une foiblefle extrême. 

. Jelui préfentai ma boîte , dont elle tira quelques 
noix confites, fur lefquelles elle but un doigt 
de liqueur; puis, nae rendant le verre : « Ce 
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neft pas pour moi feule, dit-elle, que j’ai pris 
ce que vous m’avez préfenté ; c’eft pour vous 
donner l’exemple de la réfignation & du cou- 
rage ; c’eft auffi pour acquitter par mes fervices 
tout ce que vous avez fait pour moi. Pleine 
de confiance & dans les fecours du ciel & dans 
vos vertus , je me foumets à toute ma des- 
tinée ». # 

« Et je bénis la mienne, lui dis-je , qui 
mVTocie à votre infortune pour la foulager. 
Je vous aime au delà de toute expreftîon ; mais 
Famour le plus ardent n’altérera jamais dans 
mon cœur les fentimens refpe&ueux que je 
vous ai voués. C’eût été par- tout ailleurs un 
devoir pour moi de vous en donner des preuves : 
combien ce devoir ne devient-il pas plus facré 
-dans cet afife, où vous n’avez que moi pour 
appui, où l’honneur & l’amour lui-même me 
font une loi d’être votre fauve-garde & votre 
fbutien î . . . » 

Eléonore m’interrompit , pour me demander 
fi j’avois pris quelque nourriture ; & comme 
je lui dis que non , elle voulut que je fatisfifle 
fur le champ au befoin preffant que je devois 
en avoir, & Ce plaignit obligeamment de mon 
empreflement à la fecourir , tandis que je m’ou-* 
bliois en quelque forte pour elle. 

J’obéis , & quoique je ne ‘pufle faire , avec 
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un peu de vin de Madère & des confitures , 
qu’un repas bien léger, il fuffit pour calmer 
ma faim Si me rendre toutes les forces qui 
m’étoient nécèflaires. 

Ce qui demandoit mes premiers foins, ce- 
toit de donner d’autres vêtemens à Eléonore; 
les fiens étoient encore moites fur fon corps, 
ce qui pouvoit nuire à fa fanté. Je devois , 
après cela, fonger à nous faire un gîte qui pût 
nous fervir d’abri contre l’iUfluence de l’air 
durant la nuit, & nous garantir de l’attaque 
des bêtes féroces , s’il y en avoit dans Tille. 
La chaleur du climat & de la fai fon n’empê- 
choit pas que les nuits n’y fuflent fraîches & 
humides , comme je l’avois remarqué fur le 
vaiflTeau; d’ailleurs, fans afile, Eléonore, faille 
de frayeur , n’eût pas trouvé le fommeil au 
milieu d’une campagne que nous ne connoif- 
fions pas. 

Ces deux objets exigeoient de ma part beau- 
coup de promptitude & d’adivité ; ainfi, j’an- 
nonçai à Eléohore que j’allois la quitter encore 
une fois pour remettre la main à l’ouvrage. 
Elle approuva mes projets; mais elle me dit 
quelle ne vouloit pas demeurer feule , & qu'elle 
me prioit de trouver bon quelle m’accom- 
pagnât. J’eus beau lui repréfenter fa foiblelTe, 
elle m’alTura que je ne ferois rien fans elle, 
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& que le mouvement lui feroit faîutaire. Tout ce 
que je pus obtenir de fa complaifance , fut quelle 
mangeât de nouveau quelques confi tures sèches , 
& bût encore un verre de vin. Je l’aidai en- 
fuite à fe relever , & lui donnant le bras , nous 
allâmes enfemble vers les coffres que j’avois 
tirés du vaifleau, elle fans rien dire & n’ofant 
prefque me regarder, tandis que je ne voyois 
quelle, & que mon coeur trelfailfoit de joie de 
le trouver fi p* du fien. 

Nous arrivâmes à petits pas à notre radeau, 
tfoù nous dcfcendîmes nos coffres à terre. Nous 
les vifitâmes l’un après l’autre, & nous en 
trouvâmes deux où Peau n’avoit pu pénétrer. 
Comme il ne falloit pas y regarder de trop 
près dans notre fituation , je tirai de l’un des 
deux une chèmife , dès bas , & une redingote 
légère pour ma compagne, avec du linge, des 
bas,& un habit complet pour moi; après quoi 
je m'éloignai par décence & me mis à l’écart , 
pour donner à Eléonore le temps de quitter 
fes vctemens mouillés & d’en prendre de nou- 
veaox. Je changeai moi-même de ch^pife & 
d'habillement , & je me couvris d’un bon cha- 
peau, qui répara la perte du mien. Enfin je 
revins auprès d’Eléonore , quand je jugeai qu’elle 
pouvoit être vêtue. Elle m’attendoié dansfon 
nouvél éqûlpàgè, qui, quoiqu’-extraordinaire , 
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ne diminuoit rien de fa beauté^ mes yeux, 
mieux que mes difcours , lui dirent que je la 
trouvois charmante : elle fe contenta de me 
remercier de nouveau de mes attentions. 

Cependant nous ne perdions pas le temps 
en complimens; car tout en parlant je tirois 
des coffres toutes les chofes que j’imaginois 
devoir nous convenir , & Eléonore choififîoit 
<e qu’il en falloir emporter pour arranger notre 
demeure. Nous mîmes à part des matelas , 
quoique mouillés, du linge, des étoffes, & des 
toiles en pièce, un fromage de Hollande & 
quelque peu de bifcuit le moins gâté , une 
bouteille de vin du Cap , & mes outils. Je me 
chargeai d’une partie du fardeau , ne pouvant 
tout emporter dans un voyager» &, malgré 
mes inftances , ma compagne voulut m’aider 
a ce tranfport. Elle s’étoit munie, fans rien 
dire , de chofes fort utiles qu’elle avoit décou- 
vertes dans nos magafins , & que je n’avois 
pas aperçues pétant occupé d’un autre côté , 
& elle les tenoit fous fa redingote, pour m’en 
cacher le poids & le volume. Arrivé à l’endroit 
•qui nous parut le plus commode p<fur paflër 
la nuit, je fus fort furpris de voir quelle por- 
toit dans une ferviette ou- dans fes poches , 
des chandeliers , un paquet de bougies , une 
théière, du fucre, du café, & des pierres a 
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fufil , avec qp briquet & de l’amadou. Je me 
plaignis de l’excès de fon zèle, qui lui faifoit 
entreprendre au delà de ce qu’elle pouvoit, 
& je la fuppliai de me lailTer faire, fans agir 
davantage : mais elle me répondit que dans 
une fociété comme la nôtre, & fur-tout en ce 
moment , les travaux dévoient fe partager ; 
qu’elle venoit d’éprouver combien l’exercice 
lui avoit été favorable ; & que non feulement 
je la chagrioerois en m’oppofan* à ce qu’elle 
m’aidât, mais que je nuirois à fon parfait ré- 
tabliffement ; qu’au furplus , il étoit moins pru- 
dent de la laitier feule & fans fecours , que de 
l’emmener avec moi , pour lui fervir de foutien 
& la défendre eh cas d’accident. 

N’ayant rien à répliquer, je me contentai 
de lui offrir mon bras,.& nous reprîmes en- 
femble le chemin de la baie. Elle marchoit d’un 
pas plus ferme, nous arrivâmes bientôt; mais, 
au lieu de s’afleoir & de fe repofer pendant 
que je lierois enfemble les ef^ts que j’avois 
laiffes en tas , elle fe mit de nouveau à fureter 
dans les malles ; ce qui me donna occafion d’y 
revenir. *Je ne pus l’empêcher de prendre un 
paquet de gros linge , confiftant en draps de 
lit, en ferviettes, & en nappes; & comme je 
lui repréfentois qu’eltefe chargeoit là de chofes 
fprt inutiles pour le moment: * Vous verrez, 

me 
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me dit-elle , qu’elles pourront nous être plus 
Utiles que vous ne penfez. En ce cas , lui dis-je , 
permettez que je les joigne au refte de nos 
meubles; je fuis alTez fort pour tout emporter. 
Cela me chargera peu, reprit-elle , & vous aurez 
d’ailleurs un fardeau allez confidérable. Voilà 
encore deux couvertures de coton & une robe 
de chambre , qui vous dédommageront de ce 
que vous me Iailîèz ». 

Alors ayant tiré de la malle les deux cou- 
vertures & la robe , je découvris delfous un 
fourniment que fon poids me fit juger plein 
de poudre ; une gibecière , où je trouvai des 
balles & du menu plomb ; enfin , dans un fac 
de cuir, deux piftolets de grandeur médiocre* 
fort propres & très-bien montés. Quoique ma 
charge fût déjà bien pefante , je voulus em- 
porter ces armes & ces munitions; je les mis 
dans mes poches: après quoi, ayant refermé 
les malles & chargé mon paquet fur mon dos , 
je me retirai doucement, avec ma compagne, 
vers l’endroit où nous devions camper. 

Il me reftoit encore à travailler à notre lo-> 
gement pour la nuit: je tins confeil avec Eléo- 
nore. « Voici ce que je pertfe , me dit-elle; 
. il faut nous conftruire une longue cabane, que 
nous publions partager en deux. J’en occu- 
perai le fond , fi vous le voulez bien , & vous 
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ferez logé vers l’entrée. Dans un temps plus 
commode , nous étendrons notre demeure. Le 
plan que j’ai en vue eft fort (impie, & le tra- 
vail n’en fera pas long ». Alors elle m’expliqua 
fon deiTein en peu de mots; puis elle ajouta : 
, « Ne foyez pas furpris que je connoiflè cette 

architecture champêtre. J’ai long-temps habité 
la campagne , où nos bergers fe faifoient de 
pareils logemens. Il s’agit feulement ici d’en 
faire un plus fpacieux & plus commode. Les 
matériaux ne nous manqueront pas ; mais le 
jour décline, & vous devez être bien fatigué jj. 

«Nous ferons, ma chère compagne, lui dis-je, 
tout ce que vous prefcrirez. Ma volonté vous 
eft foumife, & j’ai encore afTez de force pour 
travailler. Je vous bifferai volontiers le foin 
de la diftribution de nos appartemens , ils vous 
en plairont davantage. Mais, en attendant que- 
je puiffe m’occuper de la conftrudion de ce 
logement, qui, quelque (impie qu’il foit, exige 
plus de temps qu’il ne m’en refte ce foir, cher- 
chons à nous mettre à couvert au moins pour 
cette nuit. Il eft trop tard pour achever un 
long ouvrage. C’eft affez d’un aille où vous 
puiflîez trouver le repos. C’eft affez pour moi 
fans doute, me dit Eléonore; mais vous, qui 
ne fongez qu a moi , comment pafferez-vous 
la nuit? Une grotte nous eut fuffi, lui répon- 
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dis-je; mais je n’en ai point découvert dans 
les environs de la baie. Cependant foyez 
tranquille, je n’aurai plus rien à craindre quand 
vous ferez en fureté ». 

Je pris aufli-tôt ma fcie & ma hache, pour 
aller couper dans un bois voifin les pièces prin- 
cipales de l’agtefte édifice. Eléonore m’accom- 
pagna. J’abattis un affez bon nombre de fortes 
branches , & après les avoir dépouillées des 
menus rameaux , je les fciai en pltffieurs rou- 
leaux de différentes longueurs,* & les portai 
vers le lieu que nous avions choilï. 

Pendant que je tranfportois les pièces les 
plus pefantes, Eléonore traînoit après elle des 
branches feuillées & de longues perches , en 
forte que la charpente de notre bâtiment fut 
bientôt voiturée. Je mis à l’inftant la main à 
l’œuvre pour conftruire à Eléonore une cabane: 
de fortes branches & des rameaux en compo- 
sèrent la cage , des roleaux mêlés à des branches 
feuillées en formèrent le toit; & ma. compagne 
eut, avant la nuit, un humble afile. 

Je n’avois pas travaillé feul à cet édifice, 
Eléonore m'avoit beaucop aidé; elle m’avoit 
fourni de fes mains délicates les rofeaux & la 
ramée. Cependant elle me témoigna bien de 
la reconnoifTance de ce travail. « Grâces à vos 
foins , me dit-elle , j’ai maintenant un gîte ou 
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je ferai la nuit à couvert & en fureté : mais je 
ne vois pas -fans peine que vous en manquiez. 
Profitons, je vous prie, du jour qui nous relie, 
pour vous drelfer une efpèce de tente, à i’abri 
de laquelle vous puiffiez trouver le repos que 
vous méritez fi bien. Nous la placerons devant 
la cabane , dont elle fera cofnme le vefti- 
bule. Plufieurs des draps de lit que nous avons 
tirés des coffres , coufus enfemble & tendus 
fur des perches jufqu’à terre, au moyen des 
cordes que nous avons & des piquets que vous 
ferez, vous formeront cette tente. Préparezi 
les piquets & les cordes , je vais coudre à la 
hâte ces draps ». 

J’applaudis à cette heureufe invention de 
ma compagne , & j’adoptai fon projet. En con- 
féquence j’attachai les cordes fur les piquets 
que j’avois aiguifés; & quand Eléonore eut 
achevé fa couture, je m’emprelfai de monter 
la toile & de la tendre*, mais, par hafard, elle 
fe trouva trop courte , & ne put aller jufqu’à 
terre; & comme il étoit déjà nuit , & qu’il 
eût été difficile de rémédier à ce défaut 
durant l’obfcurité ( i ) , je me contentai d’en- 


(i) Il étoit poflible de remédier à cet inconvénient , 
en donnant moins de hauteur à la tente ; mais alors nous 
n’aurions pu nous y placer & nous y tenir debout. 
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clorre le côté ouvert de la tente , en fichant 
un rang de pieux au devant de I’ouvertufe. 
JEnfin lorfque la nuit fut noire , nous 
fumes obligés de nous arrêter pour penfer à 
autre chofe. Eléonore fe fouvint alors du bri- 
quet & de la bougie dont elle s’étoit pourvue 
à mon infçu; elle fit du feu, & nous cher- 
châmes nos provifions pour le repas dont nous 
avions un befoin extrême. 

Nous ne favions d’abord où pofer nos plats &: 
notre bougie; nousn’avions ni chaife ni table , 
& l’intérieur de la tente étoit aflez ecnbarrafl'é 
pour ne pas nous permettre de nous affeoir 
fur le fol : mais nous nous avifiimes de mettre 
l’un fur l’autre tous les matelas que nous avions: 
apportés ; nous en fîmes une pile que nous 
couvrîmes d’une nappe. Nous y pofàmes notre 
lumière & nos provifions, & nous étant aflîs 
aux deux bouts , chacun de notre côté , nous 
fatisfîmes ainfi au premier befoin de la nature. 

Eléonore , accablée de fatigue & toujours 
pénétrée de douleur, mangea peu & but en- 
core moins , malgré mes inftances prenantes. 
Nous n’avions que dé mauvais bifcuit, au lieu 
de pain qu’elle eût mieux aimé que tout autre 
aliment, & nous manquions d’eau, parce que 
je n’avois pas eu le temps de nous en pour- 
voir. Mais’ quand notre nappe eût été cou- 
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verte de mets plus délicats , je vis bien que 
ma compagne n’eût pas été mieux difpofée à 
en profiter. Je m’étois pourtant aperçu, avant 
le repas , que l’eau nous manquoit , & je voulus 
en aller chercher malgré la nuit ; mais Eléo- 
nore s’y étant oppofé* , je ne fortis pas de 
la tente. 

• Eléonore , qui s’alarmait de ce que mon 
habitation demeuroit entr’ouverte durant la 
nuit , vouloit coudre une toile où manquoit 
celle de la tente: mais je ne pus y confentir; 
je ne lui biffai pofer qu’une efpèce de rideau 
fur l’ouverture de fa cabane : du refte , je lui 
fis obferver que j’avois des armes, & qu’elles 
fuffifoient pour ma défenfe. 

Il ne fut donc plus queftion que du foin 
d’arranger nos lits. Nous plaçâmes deux ma- 
telas, du linge, des couvertures dans la ca- 
bane. Je ne g3rdai pour moi qu’un matelas & 
la robe de chambre , n’ayant pas defTein de 
me déshabiller, pour être plutôt prêt en cas 
d’événement. 

Nos arrangemens ainfi faits , Eléonore revint 
dans la tente, & me regardant avec un air 
touchant & majeflueux à la fois : « Couron- 
nons, me dit elle, cette journée par une aélion 
de juftice & de reconnoiffance ; rendons grâces 
au ciel, des faveurs que nous en avtins reçu es i 
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& du fecours inefpéré qui nous a fauves. Uno 
protection H marquée & fi fingulière manifefte 
évidemment fes vues fur nous. Conformons- 
nous à fes volontés, & n’oublions jamais des 
bienfaits auffi mémorables ». 

Aulîl - tôt tombant à genoux , joignant 
les mains & fe profternant d une maniéré tou- 
chante , elle fit, en yerfant des larmes qui 
excitèrent les miennes, cette courte & fervente 
prière : 

« Souverain Auteur de toutes chofes , qui 
nous avez donné l’exiftence & la raifon , pour 
nous en fervir fuivant les lois de votre équité, 
qui nous avez confervés depuis notre naiflance, 
& qui venez de nous foultraire a la mort ; recevez 
ici le tribut d’hommages , d amour , & de gratir* 
tude que nous devons à votre bonté puiffante. 
Vous entendez notre voix, vous voyez jufque 
dans nos cœurs , vous êtes notre père ; que 
votre volonté foit faite en tous lieux & en 
tout temps. Nous nou6 foumettons fans réferve 
à votre divine providence ; foit qu’elle veuille 
nous affliger en nous privant de ce que nous 
avons de plus cher , foit qu’elle nous deftine 
à palïèr nos jours fur cette terre déferte. Don- 
nez-nous la force & la volonté de vous obéir 
avec réfignation & avec confiance , & ne nous. 
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refufez pas les fecours de votre grâce dans la 
circonftance où nous nous trouvons ». 

Puis , s’adrefTant à moi : « Je vous reconnois , 
après Dieu, me dit-elle, pour mon libérateur; 
je vais vivre fous votre tutelle. Tout autre que 
vous pourroit m’infpirer des alarmes; mais pour 
vous, Moniteur, je connois trop bien les fen- 
timens d’honneur qui vous font naturels , & 
vous eftime trop pour vous craindre ». 

« Ah ! prenez ces armes , lui dis-je en lui 
préfentant les deux piftolets; prenez ces armes, 
& puniflez-moi vous-même , fi jamais je manque 
dans la moindre chofe au refpeâ que je vous 
dois. C’eft alTez , dit-elle en refufant ce que 
je lui préfentois ; je ferois moins rafl'urée par 
ces armes, que par l’opinion que j’ai delà no- 
blefle de vorre cara&èrc ». ' 

A ces mots , elle fe retira , laîfla tomber la 
toile de fa porte , & fe coucha. De mon côté, 
je m’étendis fur mon matelas, pour trouver le 
repos néceflaire après tant de fatigues ; & ce- 
pendant je ne pus fi-tôt m’endormir. La nuit 
avoit renouvelé toutes les peines d’Elénore , 
en fixant toutes fes idées fur fon malheur. Je 
Tentendois gémir : fes foupirs attriftoient mon 
ame , que le fouvenir du pafle & le foin de l’a- 
venir agitoient déjà vivement. 

Notre fituation étoit fi extraordinaire par fes 
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circonftances & par les événemens quelle de- 
voit naturellement amener; elle exigeoit de ma 
part tant de vigilance, de circonfpeétion , de 
travail , qu’on doit peu s’étonner fi , malgré 
l’extrême befoin que j’avois de goûter le fom- 
meil , j’étois néanmoins fi peu tranquille. Je 
voyois toutes les privations , toutes les peines 
qui nous attendoient , fans trop imaginer quelles 
feroient nos reflources. La crainte de manquée 
de vivres m’alarmoit plus que tout le refte ; 
car nos provifions de bouche étoient fi peu 
de chofe , qu’à peine en avions-nous pour quel- 
ques jours. Tout cela me donnoit de jufles 
inquiétudes. Mais l’aflurance de vivre auprès 
d’Eléonore, même dans un défert, le bonheur 
de lui être utile & de la fervir, l’efpoir, quoi- 
que vague, de trouver les moyens de pour- 
voir à nos befoins, & celui, bien plus doux 
encore, d’obtenir un jour d’elle-mcme Ton cœur 
& fa main, adoucirent peu à peu l’amertume 
des premières réflexions, & me procurèrent 
enfin un fommeil paifible. 
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CHAPITRE IV. 

Songe remarquable de l'Auteur , & quelle en ejl 
la fuite. 

Je dormois profondément , lorfque fur le 
matin , mes efprits , fans doute émus encore 
par I idée des objets qui m’avoient frappé la 
veille, me donnèrent occafion de faire le fonge 
remarquable que je vais rapporter. 

Il me fembla que j’étois avec Eléonore fur 
le rivage de la baie où elle avoir abordé. Elle 
étoit étendue a terre , & ne pouvoir plus fe fou- 
tenir d inanition 8c de défaillance ; moi-même, 
dans un défordre inexprimable , je ne favors 
comment appaifer la faim dévorante qui nous 
confumoit. Nous n’avions plus de provHïons, 
3c je cherchois en vain quelques moyens de 
fubfiftance ; les bêtes 8c les poiffbns fuyoient 
devant moi. J’étois défolé de ce nouveau mal- 
heur qui nous menaçoit d’une ruine prochaine, 
lorfqu’une belle femme s’offrit à mes regards , 
& s’approchant avec un air riant , me dit ces 
paroles confolantes : a Pourquoi vous laifler 
abattre par une infortune qui doit vous con- 
duire au plus grand bonheur ? Avez- vous effayé 
tout ce que vous pouvez faire , & convient-il 
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à' un grand cœur de perdre ainfi lefpoir ? Si 
la terre aujourd’hui vous refufe la nourriture , 
la mer vous offre des fecours auxquels vous ne 
penfez pas. Retournez au vaiffeau , vous trou- 
verez ce qui vous manque. Les vents & les 
flots vous refpederont. Voyez comme la mer 
eft calme , comme l’air eft tranquille. Profitez 
de ces temps heureux , embarquez-vous » & 
portez avec vous dans l’ifle les germes de l’a- 
bondance dont vous & votre compagne devez 
jouir dans la fuite ». 

A ces mots } elle difparut , & l’émotion que 
me caufa ce rêve, ou plu tôt la lumière du foleil, 
qui, éclairant l’ir.térieur de la tente, vint frap- 
per ma paupière , me réveilla en furfaut. Je me 
trouvai délaffé de mes fatigues , bien portant 
& fatisfait , non pas de mon fonge que je ne 
pouvois prendre que pour un preftige des fens; 
mais d’entendre Eléonore qui repofoit tranquil- 
lement , & de voir le beau jour que le ciel m’ac- 
cordoit pour elle. 

Auflï-tôt je me levai le plus doucement qu’il 
me fut poflible , & marchant fur la pointe du 
pied , de peur de l’éveiller , je fortis du la tente, 
confidérant avec attention tous les objets qui 
l’environnoient. Sa pofition étoit fi riante , 
qu’il ferait difficile d’imaginer un fi te plus char- 
mant. . V . 
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Sans être trop élevée , elle l’étoit aflfez pour 
dominer fur la plaine. Un bois qu’elle avoit au 
nord , la défendoit des grands feux du jour (i). 
Aflez loin aux environs , la terre étoit tapiffée 
de verdure. On voyoit de cette éminence tout 
le vallon, que terminoit un lointain azuré. Des 
prairies fans fin , émaillées de fleurs $ les tours 

& les détours de la rivière , & des côteaux 

‘ , 

agréablement efpacés , qui , couverts de bois 
çà & là , couronnoient des deux côtés ce vafte 
amphitéâtre , faifoient de ce payfage une fcène 
enchantée. 

La vue de ce fpeéïacle magnifique , que le 
foleil du matin embellifloit encore , me jeta dans 
l’admiration. Occupé la veille des grands évé- 
nemens du jour , j’avois été peu touché des 
agrémens de notre demeure ; mais dans ce mo- 
ment où j’étois plus tranquille , je me livrai 
au plaifir de les contempler, & à l’efpoir flat- 
teur d’y faire le bonheur d’Eléonore. Je bénis 
la divine providence qui fembloit me deftiner 
à cet heureux fort ; & le cœur plein des douces 
émotions de mon fonge , je me mis à réfléchir 
fur le parti que j’avois à prendre relativement 


( i ) L’ifle , fituée au delà de l’équateur & près du 
tropique du capricorne , doit avoir le foleil au nord lar 
majeure partie’ de l’année. Note de l'éditeur. 
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au voyage vers notre vaiflèau , dont il m’avoit 
donné l’idée. 

D’abord je regardai ce projet comme une 
chimère. La difficulté de l’entreprife , & le 
fouvenir récent des dangers que j’avois courus 
pour arriver jufqu’à notre ifle , me le faifoient 
rejeter avec frayeur. Mais me rappelant, comme 
malgré moi, toutes les circonflances de mon 
fonge, & cédant en quelque' forte à une im- 
pulfion fecrète , je vins peu à peu à me per- 
fuader qu'il feroit non feulement poffible de 
retourner au vailTeau, mais même que ce voyage 
ne feroit plus fi difficile. 

Je remarquois avec complaifance ce qu’on 
fembloit m’avoir prédit. Le ciel étoit fans nua- 
ges , on ne fentoit pas le plus léger fouffie de 
vent. La mer devoit être parfaitement calme; 
on ne rifquoit donc plus de s’embarquer. C’eft 
ainfi que je raifonnois ; car les chofes qu’on 
délire font toujours faciles , & je défirois ar- 
demment de faire le voyage , penfant qu’il nous 
fourniroit les objets de première néceflité, dont 
nous étions fi peu pourvus & dont j’appréhen- 
dois de manquer bientôt entièrement. 

II y avoit pourtant , dans l’exécution de ce 
projet, deux chofes qui me peinoient & mq 
faifoient balancer de l’entreprendre. Je craignois 
également de laifler ou d’emmener Eléonore, 
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& je ne favois fi je ne retrouverois pas le fu- 
rieux courant qui , la veille , nous avoit jetés 
fur les rochers. Dans cette perplexité , je me 
promenois lentement le long de l’efplanade, 
pour examiner alternativement les raifons con- 
traires que j’avois de me déterminer. Je me 
fatiguois à réfléchir -, fans pouvoir me fixer , 
lorfqu’abforbé tout entier dans cet examen , 
& fuivant , fans m’en apercevoir, la pente 
douce qui conduifoit à la rivière , je fus agréa- 
blement tiré de ma rêverie par le murmure d’un 
petit ruilfeau , qui , prenant fa fource au milieu 
de la colline , s’échappoit à travers le gazon , 
après avoir formé un petit baflïn de l’eau la 
plus claire. 

A pette vue , je m’arrêtai ,& content de ma 
découverte , j’en fis le premier elTai. L’eau de 
la fontaine me parut excellente. Aufli-tôt je 
revins au logis , à deffein d’y prendre un vafe 
pour en puifer. Si ma compagne dormoit en- 
core, j’étois bien aile de lui en porter une petite 
provifion avant qu’elle fût éveillée, afin qu’elle 
pût s’en fervir , fi elle vouloit en faire ufage 
à fon lever. C’étoit pour l’ordinaire fa feule 
boiflon. Si ma compagne étoit levée, je vou- 
lois lui faire part de ma découverte , & conférer 
avec elle fur mon prqjet. 

Je m’occupois de ces penfées en allant à la 
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cabane, & je m’aperçus, en arrivant, qu’Eléo- 
nore étoit encore au lit. Son rideau n’étoit 
point levé ; je l’entendois refpirer. Je repris 
donc le chemin de la fontaine avec une tbéïere 
& une bouteille , nos feuls vafes propres à con- 
tenir des liquides ; & après les avoir remplis 
d’eau , je les reportai où je les avois pris. Eléo- 
nore fommeilloit toujours. La crainte & le cha- 
grin l’avoient tenue éveillée toute la nuit , 
comme je le fus enfuite ; elle rte s’étoit endor- 
mie que vers le point du jour , en cédant , 
comme par; force, à l’excès de la fatigue & du 
befoin. Je me doutai de la vérité , & penfant 
qu’elle pourroit bien repofer toute la matinée , 
je déjeunai, enfuite je pris le parti de me re- 
tirer , chargé de mes outils , après avoir eu foin 
de mettre non loin de la porte d’Eléonore , les 
petites provifions néceffaires pour reftaurer fes 
forces & pour la rafraîchir. 

Dès que je fus dehors , l’idée de mon fonge » 
qui me pourfuivoit fans ceffe , me donna l’en- 
vie d’examiner l’état de la mer, & d’aller faire 
des recherches touchant notre navire , que je 
craignois bien de ne plus retrouver. Je pris 
donc le parti de monter , par le plus court 
chemin , jufqu’à la crête voifine , qui , domi- 
nant fur une partie dtfÉk baie à l’oueft, & (ur 
la mer au midi, pouvoit aifément fatisfaire 
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ma double curiofité. Je ne me déterminai pour- 
tant à m’éloigner de la cabane , qu’après m’être 
afluré que mon abfence ne feroit courir aucun 
danger à Eléonore. Je ne voyois aucune ap- 
parence que l'ifle fût habitée , ni qu’elle re- 
célât des bêtes féroces ; & quand il y en au- 
roit eu , j’avois tout lieu de croire quelles ne 
fortiroient pas de leurs tanières pour fe montrer 
au grand jour. 

Je gravis avec peine jufqu’à la cime du rocher 
qui s’élevoit à l’eft de la baie. De là , portant 
avidement mes regards vers l’endroit où j’avois 
laide le vaiflfeau , je vis , à ma grande fatisfac- 
tion , qu’il étoit à la même place & dans la 
même fituation que la veille. Aufli loin que la 
vue pouvoit s’étendre devant moi, la mer pa- 
roiffoit tranquille. Ce n’étoit plus cet élément 
terrible , qui menaçoit, la veille, de tout en- 
gloutir , & qui venoit frapper avec fureur con- 
tre les rochers de l’ifle , comme pour l’arra- 
cher de fes fondemens ; c’étoit l’image du repos 
& de la paix : fa furface alors étoit unie comme 
une glace. Un changement fi remarquable , & 
ce calme heureux, annoncé dans mon !onge, 
m’étonnoient malgré moi, lorfqu’un autre évé- 
nement, que je ne prçvoyois pas davantage , 
acheva de me furpret^le d’une manière bien 
agréable. 

Comme 
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Comme j’çxaminois avec attention fi je ne 
verrois pas le courant que je craignois toujours 
de rencontrer au fortir du port , je m’aperçus 
bientôt que fa direction étoit alors contraire 
à celle qui nous avoit été fi funefte. La veille , 
il alloit , avec la marée montante vers la pointe 
qui barroit l'embouchure de la rivière ; en ce 
moment , où la marée commençoit à defcendre , 
il s’en éloignoit avec le reflux. J’en fus bientôt 
convaincu par la vue de quelques morceaux 
de boü détachés du radeau , qui , portés de 
la baie jufque dans la mer par le reflux , dé- 
pafloient alors l’embouchure :‘ils firent un 
coude devant la pointe fatale , « furent em- 
portés en s’éloignait à l’oueft. 

Ce changement de direction , quand la marée 
defcendoit, me fit comprendre la caufe de la 
variation du courant. Le flux le dirigeoit, à 
travers les rochers , vers la baie ; le reflux lui 
donnoit un cours oppofé. Il devoit parcourir 
alternativement en fens contraire le fond d’une 
vallée , dont les, ouvertures venoient débou- 
cher, d’un côté, à l’entrée de la rivière, & de 
l’autre, non loin des rochers où le navire étoit 
arrêté ; & j’en conclus que le courant devoit 
changer de direction à chaque marée , comme 
le cours de. la rivière à fon embouchure ; ce 
que la fuite fervit à confirmer. Après avoir fait 
Tom. I. D 



50 L’ ISLE INCONNUE, 

ce raifonnement , je defcendis de mon obfeï- 
vatoire , & m’étant rendu promptement au ra-* 
deau , je me hâtai de le réparer , pour profiter 
du reflux. 

La réparation que j’avois à faire pour le 
mettre en état de voguer , ne fut pas aufli con- 
sidérable ni aufli longue que jê l’avois cru d’a- 
bord : je ne fis qu’en reflerrer les liens, changer 
quelques pièces de bois d’un endroit à l’autre , 
pour donner au radeau l’équilibre qui lui man- 
quoit , & il flotta mieux qu’auparavant.*ll me 
falloit une rame pour me conduire > je courus 
vite au bois voifin , d’où je rapportai une longue 
branche que jeiaçonnai furie radeau; après quoi 
je le pouffai dans le couraht, & je fortis de 
la baie. 

Ce voyage fut trèsrheureux. Tout contri** 
buoit à le rendre favorable: le temps , le calme, 
la marée, & fur-tout la précaution que j’eus de 
tourner la pointe de fort loin , & d’éviter de 
donner dans le milieu du courant. Ainfi , je joi- 
gnis bientôt le vaifl'eau , fans aucune rencontre 
fâcheufe. J’amarrai contre fes fianesmon radeau , 
au.moyen cfune corde que j’y attachai, & dont 
l’autre bout étoit noué autour de mon cifeau, 
que j’enfonçai avec effort entre deux planches. 
Je montai facilement fur la proue,. à l’aide du 

cifeau , fur. lequel je pofai le pied , après avoir 

■ 

* 
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faifi le refie de la corde que j’avois coupée la 
.veille pour nous mettre à flot. 

Je parcourus toutes lés parties du bâtiment, 
pour y chercher les chofes qui nous étoient le 
plus nécefTaires , & je vis d’abord que la frayeur 
nous I’avoit fait quitter trop tôt. Je le vlfîtai de !a 
proue à la poupe , dans l’entre-pont , dans la cui- 
fine; j’entrai dans les chambres, dans les foutes , 
dans la cale, & j’y remarquai bien des chofes utiles 
ou agréables , que j’aurois voulu pouvoir empor- 
ter avec moi : mais il fallu t me borner à celles que 
ma force me permettoit de defcendre. Je fis pro- 
vifion de tout le pain que je trouvai, & de 
beaucoup de bifcuit & de viande falée , & je 
n’eus garde d’oublier les befliaux que je pou- 
vois enlever. Le vaifTeau , en mouillant à Sainte- 
Hélène & au Cap cie Bonne-Efpérance , en 
avoitpris un afTez bon nombre, dont quelques- 
uns étoient encore en vie. Outre ceux - qu’on 
avôit mangés , on avoit perdu quelques che- 
vaux que je regrettai beaucoup ; mais il reftoit 
encore deux vaches & un veau , plufîeurs mou- 
tons & brebis , trois ânes , deux cochons , des 
chiens, des chats, & beaucoup de volaille. 

Tous ces animaux, abandonnés depuis la 
fin de la tempête , étoient exténués de faim 
& de foif.'Dès que je parus , leurs cris me de- 
mandèrent de la nourriture. Ils avoient fur- tout 

Dij 
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befoin d’eau. Je leur fournis à boire & à manger ; 

& tandis qu’ils fe raffafioient , je difpofcis fut 
le bord du vaiflèau les'chofes qui devaient êtrp 
du voyage. Après les provifions de bouche, j’y 
portai les uftenfiles de cuifine ; une crémaillère , 
des pots, des marmites, des chenets, des cafle* 
rôles , &c. 

Je n’oubliai point les effets qui m’apparte- 
noient , & je tirai de la chambre du Capitaine 
un lit meilleur que les nôtres , deux malles 
que je ne m’amufai pas à fouiller, & deux fufils. 

Je montai de la fainte-barbe un baril dé poudre 
avec un fac de balles; après quoi, ayant en- 
levé les portes de deux chambres avec leurs 
ferremens , les planches & les montans d’une 
cloifon que j’avois abattue , j*en cpuvris mon 
radeau, & j’arrangeai d™us tout mon butin 
dans le meilleur ordre ; enfoite j’allai chercher 
les animaux que je pouvois emportfl 1 . * 

Je liai aux moutons les jambes fous le ventre; 
je les defcendis fur mes épaules ua à un , & 
les couchai fur les planches. Je mis auprès des 
moutons deüx cages de poulets , avec un fac 
de grain néceffaire pour les nourrir ; & bie/i 
fâché de n’y pouvoir joindre les ânes & les 
vaches , je voulus au moins emporter les co- 
chons ; mais je ne vins à bout de cette entre- 
prife qu’avec des peines infinies. 
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On fait que le cochon eft un animal intrai- 
table, & qu’il nft fe laifle maîtrifer qu’en faifant 
des cris affreux. Il me fallut employer toute ma 
force & toute mon induftrie pour réduire les 
miens, & fur-tout pour les traîner jufqu’au ra- 
deau & les y placer, quoiqu’ils ne fuiTent que * „• 
d’une grandeur médiocre. 

Une femblable occupation m’eût fans # doute 
paru fort ignoble lorfque j’étois en Europe 
le nom meme du cochon m’eût femblé bas dans 
la bouche d’un écrivain : mais ici les chofes 
avoient changé de face. Je regardois cet animal 
comme fort utile. Je vis que les délicatefTes 
de convention ne tenoient pas contre un in- 
térêt réel. Je ne dédaignai donc pas de traîner 
fui le pont & de defeendre fur le radeau ces 
animaux criards ; & après avoir furmonté toutes 
les difficultés qu’il y avoit à les y placer , je 
fus bien fatisfait de les voir en ma pofleffion. 
J’emportai les çhats dans une cage ; & les ** 
chiens , que je n’avois pas emmenes , voyant 
que je me difpofois à m’éloigner, fautèrent à 
Veau , & vinrent me joindre. . f 

Alors, me trouvant une charge’fuffifante , je 
me tins pçêt à partir pour retourner vers Eléo- 
nore , à laquelle j*étois bien aife de porter tou tes 
ces provifions. J’euffe voulu fur- tout lüi dérobée ' • 

l’inquiétude que devait lui caufer mon voyage 1 

D üj • 

* 

/■ 
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ainfij Iorfque je m’aperçus que la marée montoif, 
je repris le chemin de la baie * où les mêmes 
précautions que j’avois eues en fortant de l’ifle , 
me firent aborder fain & fauf. • 
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CHAPITRE V. 

Retour de l’Auteur ; plaintes d' Eléonore ; douleur 
quelle conferve de la mort de [on père ; moyens 
employés par le Chevalier pour la tirer de fon 
affiiél ion. * 

* . I 

l 

n’avois pas employé plus de fix heure* 
pour faire ce double trajet, & je me flattoi$, 
en revenant , de retrouver ma compagne en- 
dormie. Il n’étoif guère plus de midil Combien 
de femmes , & même combien d’hommes , dans 
nos villes d’£urope , étolent alors dans les bras 
du fommeil , n’ayant , pour perdre la plus 
belle moitié du jour , d’autre raifon que leur 
molleffe ! Eléonore avoit bien de plus juftes rai- 
fons de repofer. Il paroifloit très-vraifemblable 
qu’elle dormoit encore , & cependant le pre- 
mier objet qui frappa mes regards, avant même 
que d’entrer au port , ce fut Eléonore qui 
guettoit mon retour, du haut du même rocher 
oit j’étois monté le matin. Dès que j’appro- 
chai , elle en defcendit pour venir au devant 
de moi. A peine avois-je mis pied à terre % - 
qu’elle Mb joignit , & fes premières paroles fu- 
rent de doux reproches. 

D iv 

* ' 

‘ 1 ‘ / 
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« Ah ! dit-elle du ton le’ plus touchant , que 
vous m’avez caufé d’alarmes & d’inquiétudes ! 
Pourquoi me quitter fans m’en prévenir? Me 
croyez-vous un caeut*îndiiférent , ou peu ca- 
pable de reconnoiflTance ? Mon intérêt perfon- 
nel ne fuffiroit-i! pas d’ailleurs pour m’efFrayer 
fur les dangers que vous courez ? Si vous veniez 
à périr, que deviendrois-je moi-même? Enfai- 
fant fecrètement ce voyage , vous avez .voulu 
me fouflraire aux rifques que j’aurois du par- 
tager avec vous , & à la crainte qu’il auroit pu 
me caufer, fi vous m’en aviez infimité; mais • 
ce ménagement fait tort à mon courage ; 8 c 
en me l’annonçant , vous m’eufficz fait moins 
de peine que je n’en ai fenti lorfqne j’ai connu 
votre départ 33. 

.L’intérêt & la bonté qui perçoient à travers 
ces' plaintes , me firent connoître toute la gé- 
nérofîté de fon cœur, & le mien fut vivement 
ému par cette tendre follicitude. Je lui expofai 
les motifs qui m’avoient déterminé à la quitter 
fans l’avertir , & l’efpoir que j’avois de lut . 
dérober la connoilTance de ce voyage. Au refte, 
je n’étois parti qu’après m’être bien convaincu 
qu’elle ne couroit aucun danger à demeurer 
t feule , & que , par le temps qu’il faifoit , il 
n’y avoit pour moi aucun rifque dans le trajet 
de 1 ’ifle au vaifleau , ni du vaüfeau à l’ifle. 
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Jeiui fis le récit de mon fange , & le detail 
de mon expédition. Elle me dit à Ton touc 
qu’elle avoit été bien furprife, à forî lever , de 
ne pas me trouver dans la tente , & bien alar- 
mée en ne me yoyant pas aux environs , fur- 
tout lorfqu’après m’avoir long-temps appelé fans 
que je répondiffe , elle s’étoit aperçue que le 
radeau »n’étoif plus dans la baie, & qu# je de- 
vois être parti. 

« La cruelle incertitude q£t j’étois fur votre 
compte , ajouta-t-elle , ne m’a pas permis de 
reftèr à la cabane. Je fuis montée fur cette 
roche , pour m’aflurer fi vous étiez en mer , 
& pour épier votre retour. J’ai découvert le 
vaifleau , mais je n’ai pu d’abord vous aper- 
cevoir , & je ne faurois vous dire le trouble 
& la peine que j’ai refie'ntis jufqu’au moment 
où j’ai vu le radeau s’avancer de mon côté : 
ma crainte alors s’eft affaiblie ; mais je n’ai 
été entièrement raffurée qu’en vous révoyant 
au port ». ' ' » 

«Banniflons , lui répondis-je, tout fujet de 
crainte, en voyant combien la providence prend 
foin dè nous. Si elle nous deftine à vivre dans 
cette ifle dqferte , elle fournit avec coaiplai- 
fance à nos befdins. Voyez, continuai-je, le 
butin que je Rapport»; il fuffiroit longtemps 
à les contenter, Lg néceflfaire ne nous manquera 
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point : mais fi le temps continue à nous «fa vo- 
rifer , nous aurons bien d’autres richeflès » nous 
pourrons rapporter du vailfeau tant de choies 
commodes ou agréables , que nous aurons le 
fuperflu dans une abondance dont les particur 
liers les plus opulens ne ioüilTent pas ». 

Alors j’étalai , avec une forte/d’oftentation, 
tout q|on chargement , en faifant remarquer 
à Eléonore le prix de chaque chofe. Elle ap- 
plaudilToit à ma prévoyance & à. mon atten- 
tion, lorfque tout à coup fes jjpux fe couvri- 
rent de larmes : «'Hélas! dit-elle , faut-il 'que 
faye perdu mon pere ! Que je ferois heureufe * 
fi le ciel, qui m’en a privée i’avoit laide avec 
nous ! C ? eft alors que j’aurois trouvé le bon- 
heur fur cette terre inconnue, & que les biens 
dont vous me parlez auroient pu me flatter, 
en les goûtant avec lui : mais cette perte me 
rend indifférente à tous les biens de la terre, 
qui ne fauroient en adoucir la trop jufte dou- 
leur 

Je tentai de la confoler en approuvant la 
fentiment dont elle étoit pénétrée , & en dé- 
tournant enfuite fon attention fur d’autres ob- 
jets. Cependant je pouflai notre radeau vis-à- 
vis notre demeure , pour m’épargner les lon- 
gueurs du tranfport. Eléonore? m’accompa- ’ 
gnoit : elle voulut m'aider à mettre, tout fur 
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le rivage , & je ne m’y oppofai pas. La veil le t 
j’avois refufé fon fecours ; mais, dans ce mo- 
ment , je la laiiTai faire. Cette diftraction pou- 
voit fufpendre fes chagrins. Je prenois pourtant 
la précaution de ne la charger que des chofes 
les plus légères , eh me réfervant les fardeaux 
les plus pefans. Tout fut bientôt débarqué; 

. & je me ferois occupé fur le champ du foia 
de -les tranfporter à la tente ; mais Eléonore 
m’ayant avoué qu’elle n’avoit pas déjeune, & 
n’ayaot pas encore d’endroit propre à enfermer 
nos animaux , je crus qu’il étoit plus conve- 
nable de dîner d’abord, me réfervant défaire 
le refte de nos affaires après que nous aurions 
pris quelque nourriture. 

Je ne me chargeai donc que des provifions 
qui pouvoient nous être plus néceffaires, 
comme du pain & de quelques falaifons cuites. 
Nous avions déjà du *in & du fromage. Je 
mangeai ci’ailez bon appétit : Eléonore ne prit 
que ce qu’il lui falloit pour fe foutenir; mais, 
ce qui me fit plaifir , c’eft que j’eus lieu de re- 
marquer j pendant le repts qu’elle parloit plus 
qu’à l’ordinaire , & je tâchai d’augmenter en 
elle, par «es difeours, cette difpofition à fe ’ 
. diftraire de^fa trifftefie. 

Je m’écois aperçu , eu abordant au port, 
que j’avois oublié les malles d’Eléonore « & au 
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moment où nous allions dîner , je vis que nous 
manquions d’une table , dont j’aurois pu me 
pourvoir. Je relevai ces inadvertances , pour 
faire parler ma compagne. Eléonore prit aufli- 
tôt ma défenfe, & me trouva desexcufes dans 
le grand nombre des chofes que j’avois faites 
depuis le matin , parmi lefquelles elle eut foin 
de compter la provilion d’eau que je lui avois 
portée avant de quitter la cabane. 

Je tâchois ainfi de détourner fon efprit des 
fujets de trifteffe que fon cœur ne celToit de 
lui préfenter ; & je puis affurer , d’après l’expé- 
rience que j’ai faite de cette méthode long- 
temps continuée , qu’elle aura toujours un fuc- 
cès plus heureux que le vain débit d’une mo- 
rale employée à c.ontre-temps. 

Pour prolonger l’illufion que je faifois à 
Eléonore , je me mis à liÿ^ parler de différentes 
cïiofes , en évitant de retomber fur celles (Jui 
pouvoient réveiller fon affli&ion ; & quand le 
dîner fut fini :«N etes-vous pas d’avis , lui dis-je y 
que je reprenne l’ouvrage fufpendu hier au foir 
faute de temps ? Noue fommes fi mal logés ! 
Je vais retourner au bois , pour couper le refte 
* de la charpente de notre logement. Si vous 
voulez m’accompagner , nous irons voir la fon- 
taine qui nous donne une eau (î excellente: 
elle n’eftqu’à deux pas d’ici. Vous ferez peut-^" 
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être bien aife d’en connoître la fource , & ce 
fera toujours une promenade que vous ferez. 

« Allons, dit-elle, partons ; me voilà prête 
à vous fuivre. Donnons , fi vous voulez , un 
moment à la curiofité ; mais n’oublions pas que 
nous avons beaucoup de chofes à faire avant 
la nuit. J’efpèj^ que vous ne me refuferez pas 
aujourd’hui le pïaifir de vous aider. Je fuis affez 
rétablie pour mettre la main à l’œuvre. Je 
fouffre de fajfoir nos animaux dans la pofture 
gênante où ils font. Il faut nous hâter de leur 
préparer une loge pour les délivrer. Mais ce- 
pendant quelle fera leur pâture ? Avez - vous 
eu foirf de porter de quoi les nourrir » ? 

«Je n’ai pris, lui dis-je , pour cela qu’un 
fac de grain; mais j’y fuppléerai demain, fi 
Je temps nous le permet. J’aurai ce foin moi- 
même, reprit-elle: ü'n’eft ni juftejii profitable 
que vous ayez feul toute la peine & tous les 
dangers; & c’efl: d’ailleurs une chofe qui me 
regarde, l’intérieur du ménage & le gouver- 
nement de la bafie-cour devant être de mon 
diftrid. Je ne fais pas, lui dis-je; car, pour 
peu que le temps nous menace, vous ne pourrez 
point m’accompagner. Ah , dans ce cas , 
vous ne fauriez partir vous - même ! = Ce 
qui me fâche , ce font ces pauvres animaux 
que j’y ai laides , ne pouvant les emporter. 
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—Voilà donc encore une richeffe perdue, 0 
je ne vous fuivois pas* au vailfeau ». 

Tels étoient les propos que nous tenions en 
marchant. & dans lefquels j’eus toujours occa- 
Con de remarquer l'excellent naturel d’Eléo- 
nore. J’eus l’attention , dans cette promenade , 
de conduire ma compagne p<UL le haut de la 
colline, pour lui donner lieu de remarquer 
fagrément du fite Si la beauté du point de 
vue. Elle ne s’en étoit pas encore aperçue, 
ou du moins elle ne l’avoit pas confidéré d uo 
ceil bien attentif. Elle en fut frappée de fur- 
prife. 

» Convenez, lui dis je, qu’il feroit difficile- 
d’offrir aux yeux un tableau plus charmant. 
Cela eft vrai, dit- elle avec un long foupir» 
s’il n’y manquoit une chofe. Je vis qu’elle alloit 
retomber dans fes trifles réflexions ; & , fans 
avoir l’air de m’en apercevoir , je tournai la con- 
vention fpr une autre matière. Nous fommes lî- 
voifins de ce beau lieu, continuai je, que nous 
pourrons avoir.le plaifir d’y revenir quand nous 
voudrons. Ne nous y arrêtons pas davantage 1 
en ce moment; paflons où nos travaux nous 
appellent.il faut s.’empçelfer de délivrer nos ani- 
maux de leurs entraves, Sc foulager en meme 
temps votre ame compatiflantç de la peine 
qu’elle fouffire pour euk ». Auffi-tôt pous def- 
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tendîmes la colline , & après avoir examiné 
le baflln de la fontaine & le petit ruiflëau 
% d’eau claire qui en fortoit , & qu’Eléonore con- 
fidéra avec beaucoup de. fatisfadtion , nous re* 
montâmes vers le bois voilîn, où je coupai 
les pièces de charpente qui* nous manqüoieut 
encore , ainfi qu’un bon nombre de piquets 
& de menues branches. Nous portâmes le tout 
auprès de la tente, & je me mis fur le champ 
& les employer. 
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CHAPITRE VI. • 

» t 

Continuation des travaux de l'Auteur & 
d’ Eléonore. 

Je voulus. travailler d’abord au bercail, afin 
que les bêtes y étant une fois renfermées, 
je pufle m’occuper avec plus de liberté de la* 
conftrüâ^on de notre logement. En confé- 
quence je commençai par abattre la tente. 

Je débarraflai le fol & l’intérieur de la ca- 
bane, des chofes que j’y avois dépofées; j’en^ 
trepris enfuite de continuer la paliflade que 
j’avois plantée la veille & d’en faire une ef- 
pèce de parc pour les animaux. 

Comme nous n’avions pas befoin , dans ce 
moment, d’un efpace confidétable pour les 
contenir, les principales cloifons en furent 
bientôt achevées , au moyen des piquets que 
j’enfonçai en terre aflez près l’un de l’autre, 

& des branches flexibles que j’y entralaçai en 
quelques endroits. Je divifai cette^enceinte 
en trois logemens, également féparés par des 
cloifons à claire-voie , & je fis à chacun une 
porte en coulifle avec quelques planches que 
j’abaiflois & que je-levois à volonté. Je deftinai 

la 
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ta cabane aux cochons ; & des trois tfnceinteu 
du parc , une fut réfervée aux ânes & aux 
vaches , la fécondé aux moutons, *& la troi- 
fîème devoit fervir de baffe-cour & renfermer 
la volaille. 

Ces chofe# ainfi préparées, nous allâmes 
chercher nos animaux; nous coupâmes les liehs 
qui les retenoient , & leur ayant rendu la li-> 
berté , nous les conduisîmes dans les loges qui 
leur étoient deffjgées. Les moutons trouvèrent 
aiïez d’herbe dans leur parc, pour avoir da 
quoi vivre le refte du jour. Eléçnore ne voulut 
pas donner aux autres le grain que j’avois porté ; 
un efprit d’économie & de prévoyance le lui 
fit réferver pour un meilleur ufage : elle y fup- 
pléa par le bifcuit que la mer avoir gâté , & 
qu’elle leur abandonna , après l’avoir laiffé 
tremper dans l’eau. Enfuite elle tourna fes foins 
vers la volaille , dont nous plaçâmes les cages, 
fuivant fon projet, dans la baffe-cour, 

Nous trouvants qqe beaucoup de poulets 
aVoient été tués par les fecoulTes du vaiffeau 
durant la tempête, ou par la chute des cages 
du bord du navire fur le radeau ; mais il en 
reftoit encore un bon nombre. Outre une dou- 
zaine de l’efpèce des poules d’Europe, Il y avoit 
des poules noires d’Afrique, des pintades, & 
quelques pigeons. Tout cela compofoit une 
Tom. I. E 
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petite famille , qu’Eléonore fe propofoit de 
gouverner elle-même avec foin, & dont elle 
efpéroit tirer un profit qui la payeroit bien de 
fes peines. Nous tirâmes des cages, & nous 
jetâmes hors de la baffe-cour tout ce qui étoit 
mort, à l’exception d’un poulet & d’une pin- 
tade qui s’étoient brifés la tête en tombant , 
& que j’avois mis à part pour notre table. 

Il étoit temps enfin de nous occuper de la 
conftruâion de notre logement. J’avois mar- 
qué la place & tracé fur le fol la grandeur 
de cet édifice, qui devoit avoir dix-huit pieds 
de profondeur & neuf de largeur. Tous les bois 
étoient raflemblés, la plupart façonnés; il ne 
s’agifloit plus que de les employer. Je fis d’abord , 
tant bien que mal , une échelle dont je ne pou- 
vois me paflèr , pour lever ma charpente, après 
quoi j’aiguifai les montans par un bout; je les 
réduifis à une hauteur égale, puis j’en plaçai 
fix de chaque côté , & je les enfonçai dans la 
terre à coups redoublés. J’en mis trois pour 
le fond , quatre pour le devant & la porte , 
& autant pour la cloifon du milieu. Je pofaj 
enfuite fur le bout de ces montans , en fuivant 
leur alignement, de fortes barres, que je liai 
avec de menues branches que j’avois tordues. 
Sur la traverfe des barres qui couronnoient les 
montans du fond , du milieu , & du devant , 
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j’élevai perpendiculairement des branches four- 
chues , que j’afliijettis par le bas , avec des harts , 
le mieux que je pus, & fur le haut je pofai 
dans la direction de la cabane d’autres barres, 
pour fervir de faîte à notre bâtiment. Enfin, 
liant deux à deux par un bout de groffes per-* 
ches au defius de ce comble, & les laiflant 
pendre de chaque côté , en manière de che- 
vrons, la carcafié de notre nouvel édifice fe 
fit voir, & nous montra quelle en feroit la 
forme. * . 

Durant mon travail , Eléonore n’étoit pas 
oifive ; file me préparait des harts & des cordes ; 
ic quand elle s’aperçut que j’en avois fuffifam- 
ment , elle alla dans l'intérieur s’occuper du 
toît & du revêtement des côtér. Je n’étois 
pas defcendu du haut de la cage, que je la 
vis apporter la tente ^qu’elle avoit découfue, 
taillée, & affez ralongée pour pouvoir couvrir 
tout notre bâtiment. Je la plaçai fur les che- 
vrons ; &*quand la toile en fut tendue , elle 
fuffifoit pour nous parer de la pluie. 

J’avois encore à entourer la cabane d’an* 
cloifon qui nous tînt lieu de mur. Pour cet 
effet , j’enfonçai de longs pieux entre les mon- 
tans , & j’y entrelaçai des branches feuillées 
longues & flexibles, que je ferrai autant que 
je pus l’une contre l'autre; en forte que cet 
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ouvrage, qui ne reflembloit pas mal à une claie * 
pouvoir très-bien nous mettre à couvert du- 
rant le beau temps ; mais il fallut , dans la fuite,* 
la révêtir en dehors de planches bien jointes , 
& rehauflfer le fol de la cabane , pour nous pré- 
ferver de l’humidité des grandes pluies durant 
la mauvaife faifon. 

Tandis que je m’occupois à la clôture de 
ce logis ruftique, Eléonore travailloit à orner 
le dedans : elle tendoit tout autour üne forte 
de tapiiTerie, en coufant à la toile qui fervoit 
de toit , quelques pièces d’étoffe que nous 
avions tirées des coffreà du radeau. # Quand 
nous eûmes rempli cette double tâche , il ne 
nous refia plus , pour compléter notre loge- 
ment, qu’à*pofer les deux portes que j’avois 
enlevées du vaifTeau , une pour fermer la chambre 
du fond, & l’autre pour fermer celle qui fervoit 
d’entrée. 

Ces portes , que je voulois placer avec foli- 
dité , me donnèrent beaucoup de peine & 
d’embarras ; car , quoique j’euffe bien pris mes 
dimenfïons en pofant les montans qui dévoient 
leur fervir de jambages , je devois toujours en- 
tailler ces montans tout autour pour recevoir 
les portes & y pofer enfuite les ferremens , 
les gonds, & les ferrures; ce qui faifoit un 
puvrage auquel j’étois fort neuf;, mais , avec 
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• les avis d’Eléonore , & à force de combiner 
& d’effayer, nos portes furent placées, tour- 
nèrent bien fur leurs gonds , & fermèrent , fi 
ce n’efl: avec grâce , du moins affez folidement 
pour nous rendre tranquilles. 

Notre cabane étoit finie, & cependant il lui 
manquoit encore bien des choies commodes ou r 
agréables qu’on pouvoit y défiter : je n’y avois 
pas fait de fenêtre , & il n’y avoit point de 
cheminée ; mais , quand les portes dfcoient ou- 
• vertes , la lumière entroit jufqu’au fond des 
appartemens , & lors même qu’elles étoient 
<■ fermées , un jour doux y pénétroit à travers 

la toile de la couverture , en forte qu’il y avoit 
toujours allez de clarté pour diftiçguer facile- 
ment tous leS objets. ■ ' , : 

Quant à la cheminée, je n’avois pas deflqjn 
d’en conftruire, & pour l’âtre de la cuifine, 

* je réfolus de le placer en dehors , comme je 
fis bientôt après. La façon n’en fut ni longue 
<f s . ni difficile : un trou creufé dans le gazon en 
devint le foyer, deux piquets fourchus en» 
foncés dans la terre de chaque côté, & qui 
portoient une barre en travers , fervirent de 
chenets & de foutien à la crémaillère, au 
bout de laquelle on put fufpendre la marmite • 
fur le feu» 
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Je conftruifis dans la fuite des fourneau* 
aufli fimples & plus commodes , & quand nous 
eûmes fait du charbon , nous les employâmes 
de préférence pour y cuire nos alimens , qui 
tous s’y préparèrent , à l’exception des pièces 
loties , réfervées, ainfi que les marmites & les 
chaudrons, à l’âtre placé fous la crémaillère. 

Je me contentai , pour le moment , de l’éta- 
bliflement de ce foyer; & lorfque cela fut fait, 
nous portâmes dans la cabane la partie la plus 
effentielle des effets que nous avions dépofés 
fur le rivage, laifTant le furplus pour le len- 
demain, à caufe du peu de jour qui nous ref- 
toit alors. Nous rangeâmes par ordre ces effets 
tout le long des cloifons, pour avoir plus d’ef- 
pace 8c de liberté dans notre logement , où 
nous devions encore placer nos lits, des tables, 

& des lièges. 

Je fus fi bien fécondé par Eléonore dans 
tous les ouvrages entrepris depuis le dîner , 
qu’il n’étoit pas encore nuit quand nous les 
eûmes achevés. Cependant , pour des ouvriers 
comme nous , il étoit temps de fe repofer , 8c 
fur-tout de prendre de la nourriture ; mais , 
pour cet effet, il falloit la préparer. Je voulus , 
pour cette fois , en éviter le foin à ma corn- . 
pagne, que j’étois charmé de régaler, ce foir. 
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de mets plus nourriffans & plus flatteurs pour 
fon goût, que ceux quelle avoit pris depuis 
plufieurs jours. 

Dans ce deffein,.je fis un grand feu avec 
les copeaux des bois que j’avois façonnés, & 
les débris d’une mauvaife planche ; & tandis 
qu’Eléonore , comme une bonne ménagère.» 
allojt vifiter tous nos animaux pour les pourvoir , 
avant la nuit, de ce qui leur étoit néceflaiie.» 
je plumai nos deux pièces de volaille , que je 
trouvai très-graflfes. Je les préparai, je les em- 
brochai , & j’allois les tourner devant le feu » 
lorfque je vis Eléonore qui fortoit de la ca- 
bane en portant à la main deux fceaux ou mar- 
mites de cuivre. 

« Où allez- vous dqpc , ma chère compagné, 
lui dis- je, avec ces deux fceaux? Tandis que 
vous vous occupez du fouper, reprit-elle, je 
'm’en vais chercher de l’eau à la fontaine. Nous 
en avons befoin pour abreuver nos beftiaux 
& pour nous rafraîchir nous-mêmes. Changeons 
d’ouvrage, lui répliquai-je; nous nous occu- 
perons plus convenablement, ou plutôt laiûez- * 
moi faire, je mettrai peu de temps à revenir, 

& j’ achèverai tout, fans me fatiguer. Vous vous 
excédez de travail, continuai-je; je doute que ■ 
vous fulfiez capable de porter à la main un de 
ces fceaux plein, de la fontaine ici, & vous 
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doublez votre charge. Je les porterons moi- 
même auffi peu commodément, fi j’en prenolt 
deux à la fois ; mais , pour me foulager dans 
cet office , je vais me fervir d’une machine fort 
fimple , qu’emploient les Cervantes de ma pro- 
vince pour tranfjaorter l’eau de la fontaine à la 
maifon ». 

Auffi - tôt , cédant ^broche à Eléonore qui 
avoit bien voulu pofer les fceaux, je pris une 
branche d’environ deux pouces & demi de 
diamètre ; je la réduifis à quatre pieds de lon- 
gueur; je Pappîatis d’un côté, en l’excavant 
dans le milieu , pour lui donner une légère cour- 
bure; puis ayant fait du côté oppofé une en- 
taille aflez profonde vers les deux bouts (0> 
je mis l’anfe des deuxêfceaux dans les^eux 
entailles, enfaite pofânt dtf côté plat la ma- 
chine fur mon épaule , & la maintenant avec la 
main dans un jufte équilibre , je courus légère- 


(i)- Cette machine eft un levier mis en équilibre, 
dont le centre de gravité change félon la différence des 
poids qui chargent les deux bouts; çar fi l ? un des côtés 
du levier eft plus chargé que l'autre , il ne faut , pour 
tenir l'équilibre, qu’approcher plus près de l'épaule le ‘ 
poids le plus lourd, par une loi de ftatique q&'il eft 
Inutile de rapporter ici. Cette machine s’appelle dao% 
paa prQvipce, tçhambqlçu. * 
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ment à la fontaine, où je remplis mes fceaux, 
& je fus de retour un moment après. 

Eléonore loua mon induftrie & ma diligence; 
mais lorfque j’eus pofé ma charge , elle vou- 
loit quitter la broche pour aller diftribuer 2 
nos animaux l’eau néceffaire pour les abreuver. 
Je la priai de garder encore (on emploi, 
fans attendre fa réponfe, je vaquai aux fonc- 
tions qu’elle vouloit fe réferver pour elle feule. 

Que l’on a bien <raifon de dire que le vé- 
ritable 3 .mour répand un charme inexprimable 
fur tout ce qui Vient de l’objet aimé, & fur 
tous les fervices qu’on peut lui rendre; qu’il 
n’y efi pas de fi vils qu’il n’ennoblilïè , de fi 
pénibles qu’il ne change en plaifirs ! Je l’éprou- . 
vois avec une fatisfaftion délicieufe. Une atten- 
tion', un mot d'Eléonore me raviffbient ; & . 
cette ifie déferte, où je devois travailler peut- 
être toute la vie pour Eléonore , où je devois 
« la fervir, je ne l’eufie pas changée pour l’empire 
lé plus floriffant & le plus riche , ni ma deftince 
pour celle du monarque le plus heureux. 

Faut-il donc s’étonner qu’aprcs avoir fait une 
chofe,je mifle tant d’emprelfement à en faire 
une autre , & que je cherchai à dérober à 
ma compagne une partie des peines qu’elle fe 
donnoit fans ménagement ? Je n’étois pas moins 
foigr.eux de trouver ce qui pouvoit lui plaire 
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ou lui convenir: ainfi plein de cette idée, je 
me fouvins , en revenant au logis, des tablettes 
de bouillon que j’avois vues la veille dans une 
boîte de fer-blanc, & je réfolus de m’en fervir 
pour faire une bonne foupe, perfuadé quelle 
feroit plus agréable & plus falutaire à Eléonore, * 
que tout ce je pourrois lui préfenter à manger. 

Je retrouvai la boîte de fer-blanc , d’où je , 
tirai aufli-tôt trois paftilles. Je mis de l’eau 
dans un petit pot de terre , que je portai près 
du feu. Muni des chofes néceflaires à fon aflai- 
fonnement, je le garnis dès qu’il vint à bouil- 
lir , & j’eus de très-bon bouillon en peu de 
minutes. Alors je trempai la foupe , je'mis la 
nappe , & nos volailles étant cuites , je les 
tirai de la broche , & nous allâmes fouper. 

Mon attention ne fut pas inutile, 6c j’eus 
lieu de m’en applaudir. Eléonore , qui ne s’en 
doutoit pas , fut furprife en voyant la foupe. 
Elle le fut davantage en la goûtant , parce • . 
qu’elle la trouva fort bonne , & qu’elle igno- 
roit comment je l’avois faite. Je l’en inftruifis 
en deux mots. Eléonore fit honneur à ma cui- 
lïne : la bonté des mets & l’aiguillon du befoirt 
Engagèrent à manger un peu plus que les jours 
précédens. Pour moi , qui trouvai nos volailles 
excellentes , & qui avois grand faim , je fis 
un très-bon repas , & me dédommageai fur 
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elles de la diete forcée à laquelle m’avoit ré- 
duit la nécelfité des circonftànces. 

Cependant le plaifir que je trouvois à fatis- 
faire mon appétit , ne me faifoit pas oublier 
la méthode dont j'avois déjà fait ufage pour 
diflraire Eléonore de fa trifteffe , c’eft-à-dire, 
que je m’amufois à tromper fon attention , en 
la détournant fur d’autres objets, & en l’inté- 
reffant dans ce qui étoit à faire : ainfi je l’en- 
tretenois tantôt du voyage que nous proje- 
tions pour le lendemain, & des préparatifs 
qui dévoient le rendre plus commode, tantôt 
des malles du capitaine que j’avois portées , 
& de ce qu’elles pouvoient contenir. Je piquois 
fon émulation & fa curiofité , j’agaçois quel- 
quefois fon amour propre, en contredifant fon 
avis , quoiqu’au fond il fût bien difficile d’en 
avoir un qui différât du fien. 

Lorfque la nappe fut levée , je me montrai 
- curieux de favoir ce que contenoîent les nou- 
velles malles. Eléonore s’en approcha , & mon- 
tra auffi quelque envie de s’en affurer. J’en 
forçai la ferrure , & je les ouvris toutes deux. 
Je ne faurois faire le détail de ce qu’elles ren- 
fermoient de précieux & d’agréable. Le capi- 
taine étoit un homme inftruit & riche , qui 
ne fe refufoit pas les chofes qui pouvoient lui 
faire plaifir. Outre de fort belles nippes , l’une 
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contenoit une jolie cadette pleine d’argenft 
& de bijoux d’un goût exquis. Il y avoit dans 
l’autre bien des fortes de rafraîchiffemens & 
de petites provifions , des livres de fciences 
& d’hiftoire , des inftrumens de mathémati- 
ques, beaucoup de mufique notée, un haut- 
bois & un violon , des crayons , des couleurs , 
des pinceaux , & tout l’attirail d’un deflina- 
teur & d’un peintre, enfin de beau papier, 
des plumes , de l’encre , & un excellent té- 
lefcope, 

La première malle fut regardée avec indiffé- 
rence : nous dédaignâmes fur-tout les bijoux 
& l’argent , recherchés par-tout ailleurs avec 
tant d’avidité; mais les-chofes contenues dans 
/ la fécondé nous firent un plaifir extrême. Je 
dis nous , car Eléonore ne put s’empêcher d’en 
témoigner quelque fatisfaétion, Elle étoit pleine 
de talens , & beaucoup plus i.nftruite que ne 
le font d’ordinaire les perfonnes de fon fexe , 
& j’aimois avec enthoufiafme les lettres & les 

* V 

; arts. De quelle reffourçe n'étoient donc pas 
pour nous des chofes utiles & agréables en 
toute fociété , mais ici d’une valeur innappré- 
çiable , dans la fituation étrange où nous nous 
trouvions , & avec les çonqoiflànces que nous 
avions acquifes? 

Quand je n’aurois pas connu les’ goûts 
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d’Eléonore , j’aurois pu m’en aflurer dans ce mo- 
ment. Elle examinoit la mufique , les infini-*- 
mens , & fur-tout les crayons & les pinceaux 
avec une çomplalfance fi remarquable ; & tout 
en les maniant , fon a&ion étoit fi vive & fa 
phyfionomie fi animée, qu’il m’étoit facile de 
conjedurer qu’elle avoit coutume de s’en fer- 
vir , & qu’elle fe propofoit d’en faire un grand 
ufage. ’ 

Mais la mufique ne pouvoit de long- temps 
convenir à l’état de fon ame , & je refpe&ois 
fa douleur. Nous n’en parlâmes donc pas ; je 
n’ofai même eflayer 'devant elle aucun des inf- 
trumens. L’entretien tomba naturellement fur 
les peintres , fur leurs manières , fur les beaux 
ouvrages qu’ils ont laifTés , & Eléonore en parla 
de façon à étonner les peintres mêmes qui 
l’auroient écoutée. Quelques petits tableaux 
que je tirai alors de la malle , me donnèrent 
une nouvelle occafion de l’admirer. Ils étoient 
de peintres Flamands ou Hollandois, dont elle 
diftingua fort bien la touche , & dont elle 
fit, en peu de mots , une critique jufte & 
modérée. 

Une bonne partie de la foirée fe palfa dans 
ces douces occupations , en forte que l’heure 
du coucher vint fans nous en apercevoir, & que 
le feul befoin du fommeil nous en avertit, 
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J’exhortai ma compagne à profiter du temps 
du repos, afin de reprendre des forces , & d’ 'être 
prête à s’embarquer le lendemain de bonne 
heure. Elle fe retira & ferma fa porte. De mon 
côté , jè ne tardai pas à me coucher , aflèz con- 
tent de ma journée , dans la flatteufe efpérance 
que le temps & mes foins aflidus diflîperoient 
un jour la douleur d'Eléonore, & fongeant aux 
moyens de trouver dans notre voyage plus de 
fuccès & de commodité* 
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CHAPITRE VII. 

» 

% 

Eléonore & le Chevalier font un voyage au vaif- 
feau. Indujlrie de celui-ci pour mieux diriger 
le radeau , lui donner plus de force , defcendre 

les animaux. Quelle ejî la fuite de ce voyage. 

* t 

T Æ projet de ce voyage fortement imprimé 
dans ma penfée , me réveilla dès le point du 
jour. Eléonore , qui vouloit m’accompagner , 
ne dormit pas davantage. Je l’entendis fe lever, 
& je fus fur pied dans l’inltant. Je voulois 
mettre un gouvernail au radeau, pour lui donner 
une marche plus allurée : j’allai chercher de quoi 
en faire un à la forêt prochaine ; & tandis qu’E- 
léonore diftribuoit la nourriture à nos animaux, 
& pourvoyoit d’avance aux befoins qui nous 
attendoient au retour, j’abattis un jeune arbre 
propre à mon deflein je le façonnai de mon 
mieux , & l’emportai fur le rivage. Je rejoi- 
gnis enfuite ma compagne, avec laquelle je 
repris le chemin de la rivière. Dès que j’eus 
placé le gouvernail , j’en confiai le foin à Eléo- 
nore., après l’avoir inftruite aie tenir. Je ramai 
vigoureufenient ; nous fortîmes » bientôt de 
l’embouchure, & cinglant vers le vaifleaû en 
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nous éloignant de la pointe , nous arrivâmes 
bientôt & très-heureufement au terme de notre 
voyage. 

Je fus d'autant plus fatisfait de nous voir 
fous le vaiflfeau , què quoiqu’il fît autfi beau 
temps que la veille , & que notre radeau mar- 
chât mieux, je n’avois pu me trouver en mer 
avec Eléonore fans inquiétude , & même fans 
trembler chaque fois que je me rappelois ce 
qui nous étoit arrivé fur ce perfide élément. 
Mon chargement étoit d’un tel prix pour moi , 
& ma follicitude fi grande à cet égard , que 
j’appréhendois toujours quelque accident fu- 
nefte. Dans le calme , je redoutois l’orage. Le 
vent pouvoir s’élever , nous pouvions donner 
fur des écueils i d’aillêurs Eléonore , qui s’étoit 
montrée fi emprefTée à m’accompagner, ne me 
rafiuroit point par fa contenance. A travers la 
fécurité quelle affedoit , je Iifois fa frayeur 
dans fes yeux : à peine répondoit-elle lorfque 
je lui parfois , & fes fens ne fe calmèrent qu’après 
que nous eûmes fait le trajet. 

Alors elle retrouva fon courage , & me fé- 
conda bien vivement dans la recherche & le 
tranfport des chofes que nous avions à charger» 

J’employai , pour monter fur le vailfeau , la 
même indu#rie dont j’avois déjà fait ufage » 
& j’fenlevai ma compagne jufques fur le pont , 

au 
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au moyen d’une corde que je lui jetai. Dès 
qu’elle fut fur le tillac , elle fe hâta d’aller don- 
ner de la nourriture aux animaux , fon bon 
naturel ne lui permettant pas de leur en laider 
plus long -temps foufîrir la privation. Pour • 
moi , je defçendis aufli-tôt dans les chambres, 
pour en abattre les cloifons. Les planches m’é- 
toient néceflaires pour conftruire un pont en 
talus, qui me donnât le moyen facile de rouler 
du tillac fur le radeau les fardeaux que je n’au- 
rois pu tranfporter fans une machine- L’expé- 
rience de la veille m’en faifoit fentir le befoin. 
J’arrangeai donc dans leur longueur & l’une 
contre l’autre , fix planches les plus longues 
& les plus fortes ; j’en fis comme une table , 
que j’afliijettis folidement , au moyen de plu- ; 
fleurs traverfes que je clouai dans toute fa t 
largeur. Enfuite laiflànc tomber un des bouts » 
de ce pont volant fur le radeau, & l’autre 
portant lur le bord du navire , je le fixai par 
des chevilles qui l’arrêtèrent fur lg radeau H ; 

fur le bord du vailTeau. 

* ^ - 77 ■ ' • • . * • \ • * v 4 

Lorfque j’eus fait cet ouvrage , j’entrepris 
de donner au radeau plus d’étendue & de ca- 
pacité , afin qu’il pût tranfporter plus de 
charge, & je vins à bout de ce delTein en flan- • 
quant le radeaq d’un cordon de tonneau* <, 
^ides, que j’eus la précaution d’amarrer forte- „ 

Tom. /. F 
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ment des deux côtés. J’en couvris le miliect 
de planches ; enfuite , avec le fecours d’Eléo- 
nore , j’y defcendis Tes malles qu’elle avoit re- 
trouvées , celles de fon père , ainfi que tout 
fon bagage , dont la vue lui fit encore verfet 
des pleurs. J’y joignis bientôt tout ce qu’E- 
léonore avoit noté comme plus néceffaire ou 
plus commode; d’abord, tout autant de pro- 
vifions de bouche qu’il s’en troiiva de bonnes ; 
du lard , de la graiffe , du beurre , de l’huile , 
du fromage, quelques pièces de falaifon, quel- 
ques reftes de bifcuit ; le tout en moindre 
quantité (i) que je ne penfois en trouver dans 
un fi grand vaifleau ; deux facs de farine , & 
trois de diverfes fortes de grains mêlés enfem- 
ble , en partie échauffes ou rongés des rats ; 
trois pièces de vin de Bordeaux, & une d’eau- 
devie, que nous vidâmes dans de grandes jarres. 

* A ces comeftibles , j’ajoutai plufieurs caifles 
d« chandelles , un tourne-broche , une belle 
pendule , u^e enclume , des limes , des mar- 
teaux , des clous , des bêches , des pics , des 

( i ) Soit parce qu’il y avoit beaucoup de provi fions 
gâtées , foit parce que l’équipage , en s’embarquant dans 
les chaloupes, en avoit pris une partie, foit enfin à 
caufe du long temps que le vaifleau étoit en mer. Il 
y -avoit fix mois qu’il étôit parti d’Angleterre. ^ 

T' ‘ H . I 
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pioches , différens outils de taillandier & de fer- 
rurier ; beaucoup de fer en barres & en feuilles ; 
des commodes , une armoire , des tables , des 
chaifes, des fauteuils, des affûts de canon, &, ce 
qui me fit autant de plailîr que tout le refte , 
toutes les pièces d’une petite chaloupe numé- 
rotées & mifes en fagot. Enfin je m’occupai 
du foin de defcendre nos animaux , & voici 
quelle fut mon induftrie pour les tranfporter 
fans rifque du tillac fur le radeau. 

Mon pont de planches m’avoit très-bien fervi 
pour faire glifferdeflus toutes les chofes pefantes 
que je voulois emporter ; mais il ne nous of- 
froit point la même commodité pour defcen* 
dre nos beftiaux. Le poli des planches en ren- 
doit la pente dangereufe pour des animaux à 
pied folide , qui d’ailleurs , effrayés parle péril , 
fefuferoient d’y pafler. Je ne pouvois adoucir 
la pente , parce que mes planches étoient trop 
courtes 5 mais j’y remédiai en la rendant moins 
gîiffante. Je levai le pont & le retournai ; en 
forte que le côté uni fe trouva deflous , & que 
celui où j’avois cloué les traverfes devint le 
deffus , qui nous préfenta une furface rabo- 
teufe , dont les faillies, comme autant d’éche- 
lons , dévoient donner un point d’appui aux 
pieds des animaux à chaque pas qu’ils feroient 
pour defcendre. Je jugeai à propos de couvrir 

Fij 
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cet efcalier d’un tapis de laine que je clouai 

fur l’enfoncement de tous les degrés. 

Il nous fallut encore prendre bien des pré- 
cautions pour mener nos animaux jufqu’au bord 
du talus -, car quoiqu’ils fuflent cabanés fur le 
pont du vaifïèau , à la manière angloife , & que 
le calme laiffât le navire fans mouvement» 
j’avois toujours à craindre que fa pofition in- 
clinée ne leur occafionnât quelque chute fu- 
nefte , & qu’ils né tombafl|pt à la mer. Pour 
prévenir cet accident , jftendis fur le tillac , 
depuis leurs cabanes jufqu’ad pont volant, des 
couvertures ou de grofTes étoffes de laine , que 
je clouai en quelques endroits fur le plancher. 
Ce n’eft pas tout : je fis , avec de larges fangles, 
une forte de collier , aux deux côtés duquel 
j’attachai une corde allez longue. Je devois pla- 
cer ce collier au cou de chaque animal, & les 
deux cordes , que nous tiendrions par-derrière, 
dévoient nous aider à le foutenit dans la des- 
cente. 

Tout ceci fut exécuté comme je le proje- 
tois , & réuffit à fouhait. Nous allâmes cher- 
cher nos bêtes l’une après l’autre •, nous les 
menâmes en les tenant de près, enfin nous 
les defcendîmes fur le radeau en nous fervant 
du collier. Le veau fut le premier ; la mère le 
fuivit avec empreffement. L’autre vache ic 



I . ■ 

L’Islk inconnue. 85 
les ânes , après quelque réfiliance , y defcen- 
dirent fur fes traces. Il ne nous relia plus qu’à 
porter du fourrage pour les nourrir quelques 
jours , durant lefquels nous n’aurions peut-être 
pas le temps de les mener paître. Enfin, au 
montant de la marée , nous nous remîmes eu 
route pour retourner à notre ifle ; & après un 
trajet d’environ une demi-heure , nous entrât 
mes dans la rivière. Nous la remontâmes jufi- 
qu’à la cabane , devant laquelle nous eûmes la 
fatisfa&ion d’aborder. 

Avant de débarquer notre cargaifon , nous 
mîmes à terre toute notre 'ménagerie. Nous 
conduisîmes nos animaux jufqu’au parc , ou 
ils furent renfermés. Eléonore , qui dès le ma- 
tin s’étoit occupée de la cuifine, m’avertit 
bientôt qu’il falloit dîner » mais tandis quelle 
iongeoit à donner la dernière façon aux chofes 
qu’elle avoit préparées , j’arrivai en deux fauts 
au radeau , d’où je rapportai deux chaifes & 
une table qui manquoient encore à la corn- 
‘ modité de nos repas. Ma compagne mit le cou- 
vert , & nous fervit un bon potage au riz , 
une langue de bœuf falée , & le relie de nos 
volailles delaveille.il eft inutile d’aflurer que je 
dînai bien; mais elle fut toujours fobre à fon 
ordinaire. ' 

Le relie du jour fe paflfa , d’abord à conf- 
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truire une forte de brouette fort baffe fur les 
roulettes d’un affût; j’avois imaginé cette ma- 
chine pour nous faciliter le tranfport de nos 
bagages , & elle nous fut d'un grand fecours 
pour voiturer , à l’aide des ânes , jufqu’à la ca- 
bane tout ce que j’avois enlevé du vaiffeau. 

Nous nous occupâmes enfuite à en arrangée 
une partie dans l’intérieur du logis , & à com- 
mencer à l’oppofite du parc une petite grange , 
ou plutôt un angar qui pût contenir l’excé- 
dant de nos Meubles , avec toutes les chofes 
que nous avions projeté de tirer encore du na- 
vire. Enfin je mis par écrit une partie des aven- 
tures que je viens de rapporter , & dont je 
pouvois d’autant mieux faire le détail , qu’elles 
çtoient plus récentes. 

A. t f-i. 

. > 
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CHAPITRE VIII. 

’ * ' •* V 

Date de l’arrivée de l'Auteur dans l'ijle inconnue . 
Quel étoit alors fon âge ù celui d’Eléonore . £ 
Tri/?e rencontre qu'ils font , & qui interromp 
les voyages au navire <$• divers travaux. 

A. vant de reprendre le fil de ma narration ^ 
je dois dire ici pour l’inftruâion de ma pofté- 
rité , à laquelle je deftine ces mémoires , que 
nous abordâmes à notre ifle l’an 1699, un lundi 
23 novembre; ce qui, dans la latitude où elle 
eft fituée au delà de la ligne , revient à la fin 
de mai pour le climat de la France. ' 
Eléonore n’avoit guère plus de dix-huit ans; 
je n’en avols pas plus de vingt -deux : mais 
j’ofe dire que nous penfion9 plus folidement 
qu’on ne fait d’ordinaire à cet âge. L’amour 
& l’infortune , encore plus que l’étude, avoient 
mûri mes réflexions; & la raifon d’Eléonore, 
comme fon efprit & fes grâces, étoient un pro- 
dige, même dans fon fexe , chez lequel la na- 
ture fe plaît à les développer beaucoup plutôt 
que chez nous. Je ne l’aimois pas feulement 
pour fa beauté , mais pour les rares qualités . 
, de fon ame , pour l’excellence de fon cara&èra 
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& la bonté de fon cœur. Je l’adorois, & néan- 
moins, dans une circonftance & dans un âge 
aufli critiques, j’étois timide, refpeêtueux; je 
tremblois de lui déplaire. J’attendois que le 
. temps & mes foins affidus me fiflent encore 
mieux connoître, & difpofaffent Eléonore à ré- 
pondre à mes vœux j après qu’ils auroient dif- 
G pé fa triftefle ; mais de long temps je ne vins 
a bout de la cdnfoler. Un événement imprévu 
renouvela même toutes fes douleurs. • 

Le matin du troiGème jour , j’étais allé 
chercher des bois qui m’étoientnéceflaires pour 
JjGnir- notre grange , lorfque les chiens , qui 
ir/avoient fuivi , me quittèrent pour courir 
j, Vers un endroit du rivage que je n’avais pas 
..encore viGté, quoiqu’il ne fût pas loin de la 
• cabane. Auffi-tôt ils fe mirent à aboyer for- 
tement contre un objet que je ne dtfUnguois 
pas, mais que je fus curieux de reconnaître. 
Comme j’étois près du logis , je revins chercher 
‘mon fuGl, Eléonore, qui me vit prendre cette 
,|rme, & qui entendoit les chiens, m’en de- 
- manda la raifon. « Je crois, lui dis-je, que 
les chiens ont arrêté quelque bête. J’ignore 
ce que c’eft , car je n’ai pu le voir ; mais je me 
> précautionne en cas d’événement; & G- la bête 
. veut m’attendre, j’efpère vous en rendre compte 
ayant qu’il foit peu y. Eléonore, fans me ré- 
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pondre, prit un autre fufil, & me fuivit. «Si 
vous manquiez votre coup , dit-elle , voici de 
quoi y fuppléer ». Nous defcendons la colline, ! 
nous allons vers les chiens qui aboient toujours 
autour d’un animal qui ne fait aucun mouve- 
ment; & quand nous fommes à cent pas de lui, 
nous découvrons que c’eft une belle tortue. 

«1 Bonne fortune ! dis-je à ma compagne , voilà 
de quoi faire grande chère durant quelques 
jours»;. J écarté les chiens, j’approche de la 
tortue, & paflant mon fufil fous fon écaille , je 
la renverfe fur le fable. 

A peine ai:je fait cette opération , que j’en- 
tends du bruit fous un fauie au bord de la ri- 
vière. J’avance jufques - là, & je vois plufieurs 
oifeaux aquatiques, qui, épouvantés par nos 
mouvemens, battent de l’aile & commencent 
à fuir. Auflî-tôt je tire au milieu de la troupe* 
Deux demeurent fur la place en s‘ agitant ; le 
relie, qui fait des cris aigus , s’éloigne eu na- 
geant avec rapidité : car ces oifeaux , de l’ef- 
pèce des pingoins , ne voloient pas. Je prends 
le fufil' des mains d’Eléonore, & je fais encore 
feu fur des traîneurs. J’en atteins un, qui, 
quoique bleCTé , s’efforce d’échapper en fuivant 
la marée qui montoit alors. Je retire avec une 
longue branche les deux premiers , que le flux 
approche du rivage. Ils pefoknt chacun plus 

\ 

t 
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de douze livres. C’étoit une bonne capture^ 
Cependant je ne voulus pas perdre le dernier, 
& je le fuivis avec Eléonore jufqu’à Tendrait 
où je Tavois vu fe gîter. 

Il femble que nous ayons quelquefois un 
preflentiment des chofes qui nous arrivent, ou 
du moins la fituation d’efprit dans laquelle on 
eft alors, paroît favoriser cette opinion. Eléo- 
nore, que nos fuccès dévoient naturellement 
diftraire de fa mélancolie, étoit néanmoins plus 
trifte qu’à l’ordinaire. Elle m’accompagnoit , 
toute penfive ; & comme je lui vantois notre 
chafle , dont je lui attribuois l’honneur pour 
f égayer, elle me répondit en foupirant, qu’elle 
m’étoit bien obligée du compliment, & qu’elle 
fentoit tout l’avantage de nos prifesj mais 
qu’elle avoit quelque chofe fur le coeur qui 
Tempêchoit de s’en réjouir , comme il étoit na* 
turel de le faire. 

Sur ce propos, nous arrivâmes à Tendrait 
du rivage où le pingoin bielle s'étoit réfugié. 
Il étoit entré fous les branches d’un arbre , 
qui, infenfiblement miné par le courant de 
l’eau , étoit tombé dans la rivière , en tenant 
pourtant toujours à la terre par quelques ra- 
cines. Comme j’aperçevois Toifeau à travers 
les feuilles , & qu’il ne faifoit aucun mouve- 
ment, je jugeai qu’il étoit mort , & je me. dé'* 
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terminai à l’aller prendre où il étoit, en fuivant 
le corps de l’arbre , dont je me fis un pont. 
lUais quelle fut ma furprife, lorfqu’ après avoir 
écarté les branches, & me baiffant pour retirer 
l’oiféau , je vis le cadavre d’un homme noyé, 
dont la tête étoit engagée au deflfous de l’arbre , 

& dont le corps, caché par le feuillage, fe 
balançoit fur l’eau ! 

A cet afped inattendu , je fis un cri que je 
ne fus pas le maître de retenir. Eléonore en 
fut épouvantée. <* Que vous eft-il arrivé , dit-elle 
en s’approchant avec une émotion très-vive, 
& qu’eft-ce qui peut vous effrayer »? La ré- 
flexion m’étoit revenue. Je fentis l’effet qu’a- 
voit dû produire fur Eléonore ce mouvement 
irréfléchi. Je compris en même temps celui 
que produiroit fur fon cœur la trifte vue de 
ce cadavre, & je voulus lui en dérober le 
fpe&acle. Mais les foibles raifons que j’alléguai , 
mon air embarrafle , & la pofture que je gar- 
dois pour ne pas lui iaifler voir la véritable | 
caufe de ma furprife , lui donnèrent des foup- 
çons qu’elle voulut vérifier. Elle remarquoit 
que je ne fuyois pas. Ce qui m’avoit fait crier 
n’étoit donc pas un objet fort redoutable ; & 
cependant mes réponfes & ma contenance an- 
nonçoient un myftère que je voulois lui cacher. 
Jl y avoit là quelque chofe qui devoit Tinté- 
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relier , -& qu’on ne vouloit pas lui dire. Tou» 
cela l’inquiétoit te piquoit fa curiofité. Elle me * 
pria très-inftamment de ne pas la laifler danà 
cette pénible incertitude. J’héfitois encore 
répondre; mais voyant qu’elle prenoit le parti 
de pafler fur l’arbre pour venir à moi, je fus 
forcé de lui dire la vérité. 

« Ah , mon Dieu ! s’écriait- elle , c’eft peut- 
être le corps de mon père : en grâce, M. le 
Chevalier, tirez de l’eau ce corps miférable, 
pour le porter jufqu’ici , nous lui rendrons les 
derniers devoirs ; & fi c’eft celui de ce père 
tendre à qui je dois tout, nous lui élèverons 
un monument qui en perpétuera le fouvenir 
avec celui de ma triftefle & de ma reconnoif- 
fance ». ' . . • 

\ » - i , 

Je revins à terre chercher mon fufil, avec 
lequel ayant dégagé le corps de deffous l’arbre, 
je le fis fortir d’entre les branches , & je l’amenai 
fur le rivage. . >■ . ; J , 

C’eft alors que j’eus lieu de me convaincre 
de l’excellent naturel d’Eléonore, Je ne me rap- 
pelle point cette fcène attendrillànte fans verfer 
des pleurs. Le corps eft à peine hors de l’eau, 
qu’EIéonore, qui le reconnoît à fes vêtemens 
plutôt qu’à fa figure , fe précipite fur lui en 
verfant un torrent de larmes; &, fans confi- 
dérer l’état où il eft , elle l’embraffe de toutes 
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fes forces en lui adrelTant les paroles les plus 
touchantes. J’eus beaucoup de peine à la dé- 
tacher de ce corps chéri ( i ). 

Sexe aimable & fenfible, qu’on calomnie fou- 
vent avec tant d’indécence , recevez ici de 
ma part l’hommage que méritent vos vertus. 
Vous nous devez les vices & les travers qu’on 
vous reproche; mais vos vertus font à vous, 
& elles font le bonheur & le charme du monde. 
C’eft vous fur-tout, qui, fidèles à la nature* 
confervez le feu facré du fentiment dans les 
familles dont vous êtes le doux lien , en nous 
donnant les plus touchans exemples d’amour 
maternel & de tendrefie filiale. 

La vue d’Eléonore fondant en pleurs fur le 
corps de fon père , fes plaintes , fes fanglots au- 
raient ému le cœur le plus barbare : quelle im- 
preffion ne devoit-elle pas faire fur un homme 
fenfible & qui l’aimoit fi tendrement ! Je fentois 
fon affliâion jufqu’au fond de l’ame, & fa piété 
envers Ion père faifoit couler mes pleur? en 
abondance. 

( i ) Je trouvai quelques jours après , un peu au deflus 
de cet endroit , les corps de trois hommes noyés , deux 
matelots & un moufle, que j’enterrai fur le rivage $ 
mais je n’en parlai point à Eléonore , de crainte de re- 
nouveler encore fa douleur. 


“I 
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Nous demeurâmes quelque temps dans cette 
fituation , fans qu’Eléonore s’occupât d’autre 
chofe que de fa douleur, & fans que j’ofaflc l’in- 
terrompre. Mais enfin ayant levé les yeux fur 
moi, & me voyant fi pénétré de triftefle, elle 
fentit une forte de confolation de cette mar- 
que d’attachement j & elle m’a dit depuis, que 
Ion inclination pour moi avoit été principale- 
ment déterminée par l’idée qu’elle s’étoit faite 
alors de mon bon cœur , & par la reconnoiflance 
qu’elle avoit des larmes que je verfois fur 
M. d’Aliban. 

Enfin je rompis le filence , en lui difant que 
rien n’étoit plus jufte que de pleurer une fi 
grande perte; mais que du moins c’étoit une 
confolation pour nous de trouver les relies d’un 
pcre fi cher, Sc d’avoir l’efpératice de les pof- 
féder avec nous dans cette iile; que cette terre 
déformais ne nous feroit plus étrangère , puifque 
le dépôt que nous allions lui confier devoit 
nous la faire regarder comme un héritage acquis 
par nos parens , & comme le lieu oh leurs cen- 
dres attendoient les nôtres ; que nous devions 
nous occuper dans ce moment du foin de rendre 
à la terre ces dépouilles mortelles, & que lorf- 
qu’Eléonore aurait choifi l’endroit qu’elle leur 
dellinoit pour fépulture , nous çonfacrerions à 
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ce corps refpeétable le monument le plus beau 
que notre ütuation nous permettrait de lui 
ériger. 

Cette idée reiigieufe & fombre , qui en- 
troit fi bien dans les fentimens & dans la façon 
de penfer d’Eléonore , ainfi préfentée à fa ten- 
drefïè , ne pouvoit manquer de lui plaire par 
ce qu’elle avoit de lugubre & de touchant : 

aufli en fut-elle flattée autant qu’elle pouvoit 

* 

letre dans la douleur tendre & profonde qui 
l’abforboit. Sa peine en parut foulagée, fes 
pleurs s’arrêtèrent j & elle me répondit que, 
de tous mes fervices, les foins dont je m’oc- 
cupoispour rendre les derniers devoirs au corps 
& à la mémoire de fon père, étoient ce qui 
l’ûbligeoit le plus; qu’il falloit le tranfporter 
au bout de l’efplanade , ou elle pourroit aller 
plus fouvent verfer des pleurs fur fa tombe, 
& s’acquitter ainfi du tribut de reconnoiflance 
que fa tendrefle lui infpiroit pour toujours; mais 
qu’avant de l’enlever du rivage, il convenoit 
de le dépouiller de fes habits , pour lui donner 
fon dernier vêtement, & qu’elle me prioit de 
lui rendre cet office, dont elle ne pouvoit s’ac- 
quitter. « Allez , dit-elle, à la cabane chercher 
le linge néceflaire, tandis que je lui ferviraide 
garde. Quand vous ferez de retour , je m’éloi- 
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gnerai pour vous laiffer le loifir de 1 enve- 
lopper ». 

. Je retournai donc au logis , ou je portai nos 
pingoins que j’avois laiffes en chemin , & tout • 
en marchant, je ne pouvois m empêcher de ré- 
fléchir fur cet événement imprévu, & d’admirer 
fur-tout l’excellent caradère & la prodigieufe 
tendreffe d’Eléonore. Heureux , difois- je, celui 
qui doit pofféder un jour ce cœur d’un fi grand 
prix ! heureux les enfans qui feront élevés par 
une mère fi digne de l’être! heureufe enfin la 
fociété où de tels Centimens venant à s’étendre 
par l’éducation, fourniront de fréquens exemples 
de l’amour réciproque qui doit unir tous les 
membres d’une famille, & lier entre elles inti- 
mement toutes les familles qui la compofent! 

Je revins bientôt auprès d’Eléonore , tou- « 
jours plus occupé d’elle & plus touché de fa 
douleur, portant fur la brouette, attelée de 
deux ânes , une longue caiffe vide que j’avois 
trouvée parmi nos effets. J avois mis dans cette 
caifTe tout ce qui était nécefTaire au défunt. Elle 
m’avoit paru propre à fuppléer la bière, que 

j’aurois mal façonnée. 

A mon approche , Eléonore s’éloigna par 
bienféance- Je dépouillai le corps, je le chan- 
geai de linge , l’enveloppai d’un linceul ; & 

quand 
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quand Eléonore fut revenue , nous le mîmes 
* dans la caille, & nous en chargeâmes la brouette ; 
ënfuite nous prîmes à pas lents le chemin dè 
l’efplanade, ou le convoi funèbre s’arrêta près 
de l’endroit dëligné par Eléonore pour le lieu 
de la fépulture. J’avois porté les inftrumens 
propres à creufer la folTe. Elle fut bientôt faite, * 

. parce que la terre s’y ttouvoit profonde. 

Pendant que j’y travaillois, Eléonore, à ge- 
noux à côté du corps , inclinée & les bras 
étendus, prioit en filencô; je n’entendois que 
fes foupirs. Mais lorfqu’il fallut defcendre le 
cercueil dans la tombe , cette dernière fépara- 
tion rouvrit toutes les plaies de fon cœur. Elle 
fe jetoit fur la bière, 8c je pus à peine la re * * 

tenir. Ses lamentations 8c fa douleur me déchi- 
roient l’ame. Je me hâtai de combleria folle, 

& d’arracher Eléonore d’un lieu fi cher 8: fi pé- 
nible à fa tendrefle. . 

> » « 

Sa douleur exceflîve l’occupant tout entière, 
je ne jugeai pas convenable , pendan%quelques 
jours, de la quitter un moment. Nos voyages 
maritimes nos travaux furent fufpendus. 
Quant aux foins du ménage, auxquels je va- 
quois exactement, j’engageois Eléonore à me 
diriger en toutes chofes , à m’aider quelquefois 
elle-même, à m’accompagner par-tout, afin de 
la faire fortir peu à peu , par ces petites occu- 
Tom. I. G 
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» 

pations, de fa grande triftelfe. Sa complaifance 
naturelle ne lui permettoit pas de s’ÿ refufer. 
Elle mangeoit même un peu des mets que 
j’apprêtois, s’étant aperçue quê jç nemangeois 
pas lorfqu’eîle fe privoit de nourriture. Telle 
fut ma conduite à fon égard, jufqu’à ce que 
«je la vifle plus tranquille. Mes foins & fa raifon 
vinrent à bout de la calmer \ mais il n’v avoit 
que le temps qui pût entièrement guérir une 
blcfïure aulli profonde. 
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CHAPITRE IX. . ■ 

y 

, >• - 

Monument drejje au pire d'Eléonore / derniers 
voyages au vaijfeau ; travaux divers ; occupa * 
tion chérie d'Eléonore ; converfatign qu'on ne 
• . prévoit pas. 

C/étoit par ménagement pour Eléonore 
que j’avois fufpendu nos travaux , & même 
l’exécution du monument que j’avois promis 
d’éVaver fur le tqmbeau de fon père. Ce fut 
pour lui donner une nouvelle preuve d’atta- 
chement & un fujet de confolati.on , que je 
m’occupai de ce monument. Mais outre que 
je n’étois pas un habile ouvrier , c’eft que je 
ne favois où prendre les matériaux propres à 
fa conftrudi'on , & que je n’avois pas les outils 
jnéceflaires pour leur donner les formes con- 
venables. Je cherchai long -temps des pierres 
de taille, & je trouvai quelques carrières d’un 
aflez bon gt'anit} mais comme il n’étoit pas „ 
poflible à 'un homme feul de les exploiter , & 
qu’il m’eût fallu fabriquer moi-même les inftru- 
raens propres à en tirer les pierres , je fus 
obligé , pour le moment , de me contenter des 
pierres brutes éparfes , les plus belles que je- 

Gij 
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pus trouver en différens endroits de Pille , que 
je tranfportai fur Pefplanade , & que je taillai 
comme je pus avec un pic & quelques mau- 
vais cifeaux de ferrurier. 

Quand ces pierres eurent reçu toute la façon 
que je fus leur donner , j’en conftruifis une 
forte d’autel en tombeau , qire je couvris dans 
toute fa longueur de pierres larges & plates. » 
J’élevai derrière l’autel une pyramide de dix 
pieds de hauteur, au dcflus de laquelle nous 
plaçâmes une croix , ligne falutaire des chré- 
tiens , & leur plus douce confolation dans leurs 
peines. Sur le devant je fis. une efpèce de 
marche-pied de bois , afin qu’Eléonore pût fe 
mettre commodément à genoux lorfqu’elle 
viendroit en ce li<?u faire fa prière. Pour toute 
épitaphe , je gravai en gros cara&ères fur une 
pierre placée au milieu de la pyramide , du 
côté de l’autel , le nom , Page du défunt , la 
date de fa mort, & ce peu de mots , qui con- , 
tenoient fon éloge , & atteftoient le fentiment 
que nous confervions de fa perte. 

Ci-gît le meilleur des pères & le plus regretté, 

Eléonore fut aulfi contente de cette pro- 
duction groflîère de mon induflrie , qu’elle l’eût 
été du chef-d’œuvre du plus habile artifte. La 
bonne intention de l’ouvrier lui faifoit excufer 

' -.O ' ' * 
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tous les défauts de l’ouvrage , & elle me tenoit 

. •* 

compte de la peine qu’il m’avoit donnée , &c 
du temps que j’avois mis à le faire. Je n’avois 
pas été moins de trois mois à l’achever. 

Il ne faut pas croire néanmoins que dans 
cet efpace’ de temps je n’eufle été occupé 
d’autre chofe que de la conftru&ion de ce 
monument. J’avois encore fait avec Eléonore 
plufieurs voyages au vaifleau , dont-nous avions 
tiré d’abord tout ce qui étoit à notre bien- 
féance , enfuite uiv grand nombre de chofes 
inutiles ou fuperflues dans notre pofition ac- 
tuelle-, mais qu’un changement de fortune , 
ou des événemens qu’on ne fauroit prévoir , 
pouvoient nous rendre très-avantageufes. On 
pouvoit compter-entre celles-ci plufieurs caillés 
de piaftres , qu’on avoit prifes à Cadix pour 
Je commerce de l’Inde ; deux mille marcs d’ar- 

» t 

genterie qui venoit de Londres; une grande 
quantité de marchandifes en balles; dix petits 
canons ( car nous ne pûmes pas enlever les 
gros , même avec le cabeftan ) ; foixante ba- 
rils de poudre & pluüeurs milliers de boulets , 
des fulils, des grenades , des piftolets, &c. 

Les chofes plus utiles étoient quelques ar- 
bres , quelques pieds de vigne plantés en 
caille , qu’on apportoit du Cap de Bonne-Ef- 
pérance , beaucoup de graines pour le jardin , 

♦ G iij 
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plufieurs fortes de pois & de haricots, un peu 
de riz en épis , & quelques grains de maïs 
dix demi pièces de bière, du verre en table , 
un alambic , des briques , du fer , de la por- 
terie, des poulies , des voiles , & tout ce que 
nous pûmes arracher & emporter du corps 
méme-du vaiffeau. 

Toutes ces chofes avoient -exigé un temps 
confidérable pour les enlever, les voiturer , & 
les placer dans le grand magafin. J’avois de 
plus conftruit un four aveq de la brique & de 
la terre graffe , dont je fis du mortier ; j’avois 
enclos d’une bonne paliffade notre cabane avec 
toutes fes dépendances , c’eft-à-dire , notre 
grange ou magafin , les étables , l’avant & l’ar- 
ricre-cour j enfin, du côté du midi & joignant 
la paliffade , j’avois entouré d’un foffé un ter- 
rein fpacieux., Je me propofois de faire un 
champ de la partie la plus baffe ^ & je fis, de 
la plus voifine, un petit jardin potager ,«où je 
fcmai une partie de nos plantes & légumes. 
Tout y réufiit à merveille, à l’exception des 
pommes de terre , qui fans doute , pour ctre 
trop germées , ne donnèrent qu’un feul re- 
jeton. * 

Eléonore m’aida dans la plupart de ces ou- 
vrages, & cependant, fi l’on veut y faire at- 
tention » l’on conviendra qu’il ne faîloit pas 
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avoir perdu Ton temps pour avoir achevé tant 
de chofes dans trois mois ; il y en eut plu- 
fieurs auxquelles ma compagne ne coopéra 
point. Elle s’occupoit alors à un ouvrage quelle 
avoit fort à cœur, & dont elle vouloit en 
quelque forte me dérober la connoiflance , 
jufqu’à ce qu’elle l’eut achevé : mais le hafard 
me dévoila ce petit myftère. 

Un jour que je travaillois feul au foflé du 
jardin , la foif me fit quitter mon travail pour 
aller boire à la cabane. Il y avoit plus de deux 
heures que je n’avois vu Eléonore, qui, lor(- 
qu’elîe ne travailîoit pas' avec moi, ne man- 
quoit pas de venir me voir de temps en temps , 
& particulièrement quand elle paiïoit Sc re- 
pafloit pour mener paître nos bêtes aux en- 
virons , ou pour les ramener ; elle me portoit 
même l’eau néceflaire pour me défaltérer. Cette 
abfence inufitée me fit croire qu’Eléonore de- 
voit s’être retirée dans fa chambre pour fe dé- 
rober au grand chaud , & qu’ellè s’y étoit en- 
dormie. En conféquence de cette idée , j’é- 
\ \ 

vitai de faire du bruit en entrant dans le falon ; 
je bus , & j'allois reflortir , lorfque j’entendis 
dans la chambre voifine Eléonore qui parloit 
à voix bafl'e , mais avec une action remar^ 
quable. 

Alors , curieux de favoir à qui elle adreflbit 

G iv 
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la parole , & ce qui eau foi t Ton émotion , j’ap- 
prochai de fa porte qui étoit entr’ouverte , 8c v 
je fus tout étonné de la voir à genoux devant 
un tableau pofé fur un chevalet. Elle venoit de 
lui donner encore quelques touches. C’étoit 
le portrait de fon père , qui frappoit par fa 
reflemblance, 8c qui fembloit refpirer.Ses yeux 
fur-tout auroient fait croire cette toile animée. 
Eléonore paroiffoit en extafe devant ce por- \ 
trait, & fon imagination* s’étoit exaltée au ' ' 
point que ce n^étoit plus un tableau pour elle , 
mais le bon , le refpedable M. d’Aliban. 

L’air de cette fille adorable ne fauroit fe 
dépeindre : fon attitude , fon gefte , fon vifage ; 
exprimoient la vénération la plus profonde , 
l’amour , l’attendrifTemein. Elle tenoit encore 
le pinceau d’une main 8c la palette de l’autre 
( mais fans s’en apercevoir ) : fa refpiration 
étoit preirée comme celle d’une perfonne vi- » 
vement émue. Sa bouche refioit à demi clofe. 

Ses yeux, fixés fur ceux de fan père , laiffoient 
échapper des larmes qui, coulant doucement - ♦ : 

fur fes belles joues , venoient tomber fur fon • s 
fein : elle n’entendoit rien autour d’elle , elle " 
ne voyoit rien , elle étoit hors d’elle-mcme. , i . 

Après un moment de filence , elle reprit 
la parr/e fans élever la voix; mais commç 
j’étois fort prè$ d’elle & que je prêtois une ; 
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oreille attentive , je ne perdis rien de fon dis- 
cours. 

« O mon père ! vous favez combien je vous 
ai aimé. ...Vous favez avec quelle obéif- 
fance j ai fait taire mon penchant pour le che- 
valier ; avec quelle déférence à vos ordres j’ai 
tra'verfé les mers pour vous fuivre , & pour 
aller former au loin , avec le fils de votre ami , 
une union qui coutoit à mon cœur.... O père 
vénérable & tendre ! voyez maintenant les 
dangers qui m’environnent , & fecourez votre 
fille.... Séparée du monde connu par des mers 
immenfes , feule avec un jeune homme dans 
ce défert, que vais-je devenir?.... Mais que 
n a^t-il pas fait pour moi ? comment refufer 
ma confiance à tant de fagefle? comment netre 
pas fenfible à de fi grandes preuves d’attache- 
ment & à tant de vertus ? & cependant com- 
ment écouter fa tendreffe ? Ah ! mon 

père , que n etes-vous parmi nous , vous fe- 
riez le foutien de votre fille & l'arbitre de foa 

fort ».... 

; 

Ce difcours, où Eléonore me donnoit , fans 

*• j ■ . 5 

le vouloir ,*.un témoignage fi touchant de fes 
fentimens, & qui montroit, dans une ame fu- 
blime , une timidité fi refpeéhjble , me caufa 
tant d’émotion, que , ne pouvant plus retenir 
mes tranfports, j’allai me jeter à les genoux. 
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fans fonger que, fe croyant feule , Eléonore fe 
trouverolt peut-être offenfée de voir que je 
Fécoutois : mais , au lieu de fe plaindre de cette 
indifcrétion & de m’en faire des reproches , ^île 
fut fi interdite à ma vue , qu’elle refta muette 
de furprife. 

« Au nom de Dieu , lui dis-je , chère Eléo- 
nore » éloignez de votre ame cette crainte qui 
m’humilie. Pourquoi redouter un amant qui 
facrifieroit fes jours & fon bonheur à votre 
repos ? Ai-je manqué jamais^ au refpeâ qui 
vous efl dû , & me fuis- je montré indifcret ou 
téméraire? Depuis le jour.heureux où je vous 
vis pour la première fois , ma conduite ni mon 
cœur ne -fe font point démentis. Rien n’égale 
l’ardeur vive & tendre que j’eus toujours pouc 
vous , & je n’ai pas ceC'é de vous aimer lorf- 
que vous m’enleviez tout efpoir , lors même 
que vous portiez à un autre un cœur qu’il ne 
connoiffoit pas. Je ne vous dirai point que j’ai 
tout quitté pour vous fuivre , puifque le bon- 
heur de vous fervir m’en a fi bien dédommagé; 
mais depuis que nous fômmes dans cette ifle 
déferte, depuis que* nous habitons le même 
logement, vous (avez jufqu’à quel point j’ai 
porté la retenue crainte de vous offenfer t & 
quel foin j’ai eu de ménager votre ^extrême 
délicateflè. 
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«t Je vous aimois , continuai - je , lorfque 
j’étois en Europe, & je pouvois , fans crime, 
attendre de votre part quelque reconnoiffance : 
vous croiriez - vous plus coupable de devenir 
fenfible à mon amour , aujourd’hui que tout 
vous prouve la fincérité de mon ame , & lorf- 
que tout nous fait une loi de nous aimer ? Non , 
ma chère Eléonore , ce feroit une erreur de le 
croire. Votre cœur, né fenfible, n’eft pas fait 
pour être ingrat. 

« I! eft vraifembîable que nous fommes éloi- 
gnés pour toujours du refte des hommes. La 
vafte étendue des mers qui nous fépare des 
lieux habités , 1# nous laifle plus d’efpoir que 
dans notre union. Voudriez-vous vous oppofer 
aux décrets de la providence qui nous en fait 
une néccflîté ? Si votre refpeélable père vivoit 
encore, s’il habitoit parmi nous, je le prelfe- 
rois avec inftance d’écouter les vœux de ma 
tendreffe } & fi vous m’étiez favorable, il con- 
fentiroit à nous unir , non feulement pour faire 
notre bonheur, mais parce que ce feul moyen 
peut prévenir notre ruine commune. Peut-il 
défapprouver où il efi: , ce qu'il approuveroit 

■ 7 ‘ t Y 

s’il étoit dans de defert? *■ 

« O mon père ! m’écriai- je en.fne tournant 
vers le portrait, car quel autre nom puis-je 
donner au père d’Eléonore , s’il vous eft per- 
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mis de connoîcre ce qui fe pafTe ici-bas, vous 
voyez que mon cœur eft fincère , que je ref- 
pe&e votre fille autant que je la chéiis , & que 
je confacre ma vie à faire fon bonheur. J’im- 
plore votre appui auprès d’elle. Vous avez eu 
tant de pouvoir fur fon cœur ! rendez-le moi 
favorable , & béniflez-nous comme vos enfans ». 

Eléonore parut touchée de cette apoftro- 
phc , & , me regardant d’un air timide , elle 
me dit .en rougiflant : « Vous favez que je 
vous aime; vous m’avez dérobé ce fecret que 
fauroîs voulu me cacher. Je ne le dilîîmula 
plus : mais qu’attendez-vous de cette décou- 
verte & même de cet aveu ?*Penfez-vous que 
je doive approuver une union fi peu régulière ? 
& pourrois-je y consentir- avec honneur , lors- 
que la mort récente de mon père me tient 
encore en deuil ? Nous fommes chrétiens l’un 

. c 

& l’autre , fuivons donc les préceptes de notre 
religion. Si nous ne pouvons être bénis fui- 
vant l’ufage , parce que nous n’avons pas ici 
de prêtre , le temps ou le hafard peut nous le 
procurer >>. * „ 

«Toutes les nations, européennes & chré- 
tiennes qui font le commerce âux Indes , peu- 
vent fort bien nous en fournir le moyen. Pour- 
quoi quelque vaiiïèau ne viendroit-il pas juf- 
qu’à notre idc, puifque le notre y eft venu J 
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Il convient donc d’attendre quelque temps en- 
core ; •& fi ce que je projette n’eft pas poflible, 
fi nous fommes tellement éloignés de la route 
des vaifleaux, qu’aucun ne vienne jufqu’à nous, 
nous aurons du moins la confolation d’avoic 
fait notre devoir , &, forcés par la circonf- 
tance , nous ne pourrons pas nous reproches 
d’y avoir manqué. 

<« Peut-être que les vaifleaux qui paflènt 
près de cette ifle ne la vifitent pas , parce qu’ils 
la prennent pour un écueil ftérile & défert. Ils 
y viendroient fans doute , s’ils la croyoient 
habitée. Nous ne pouvons pas , à la vérité * 
nous tenir toujours en fentinelle pour les guet- 
ter; mais qui empêche que, fur la pointe de 
Tifle la plus apparente , nous ne placions une 
baîife avec un drapeau blanc, qui , s’annon- 
çant de loin , leur indiquerait que des êtres 
vivans , relégués dans cette ifle , réclament 
leur aflîftance ? Alors ils y aborderaient ; & fi , 
comme je le penfe , le temps confirmoit de 
plus en plus la bonne opinion que j’ai de vous, 
fi l’habitude de nous voir étendoit la confiance 
& joS'fehtimens réciproques , je confentirois 
volontiers à vous donner ma main 

L’aveu naïf d’Eléonore fit éprouver à mon 
cœur une fatisfa&ion délicieufe qu’il ne con- 
noilfoit pas ; mais la conclufion de fa réponfe 
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étoit bien propre à modérer les tranfports 
de ma joie, en me préfentant, à l’égard de 
notre union , une perfpedive fi éloignée. Je 
tâchai de lui faire comprendre tout ce que je 
fentois , & la vive reconnoiffance dont j’étois 
pénétré. Cependant je combattis fa réfolution 
par toutes les raifons que l’amour & la pru- 
dence furent me fuggérer ; mais quoiqu’Eléo- 
nore ne parût pas défapprouver mes difcours , 
elle demeura ferme dans fa penfée , & tous 
les efforts que je fis pour la diffiader furent 
inutiles. Il fallut donc foumettre mes défirs à 
fa volonté, attendre une circonftance plus fa- 
vorable, & lui promettre même d’élever un 
lignai fur la pointe de rifle la plus voifine ; 
ce que je fis quelque temps apres , en atta- 
chant une pièce de voile à un petit mât que 
je plantai fur mon obfervatoire , & en y tranf-> 
portant un petit canon , qui ■, toujours prêt à 
tirer , pou voit avertir de notre exiftence les 
vaifleauxqui palferoient afTezpres de nous pour 
être remarqués. 
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CHAPITRE X. 


Les occupations du Chevalier fe multiplient ; par~ 
tage des travaux ; premier défrichement ; vijitt 
de l'ifle ; chofes remarquables quelle contient . 
Les avantages de cette folitude comparés à ceux 
de la focïztè chez des peuples corrompus. 

On a vu quelles ont été jufqu’ici mes oc- 
cupations depuis mon entrée dans l’ifle. Elles 
pouvoient fuffire à exercer ma force & mon 
activité, & cependant elles furent fuivies d’au- 
tres non moins importantes. A mefUre que 
notre établiflement devenait plus folide , les 
foucis de la prévoyance s’étendoient. Nous 
n’avions pu faire des acquifitions ni augmenter 
nos pofleflkm , fans agrandir le cercle de nos 
travaux , fans nous préparer de nouvelles fa- 
tigues. Il ne s’agiffoit pas feulement de pour- 
voir aux befoins du lendemain. La longue 
perfpeétive que nous avions devant nous , de- 
voit nous engager à prendre des précautions 
pour aflurer notre fubfiftance , à employer nos 
foins dans le temps préfent,pour recueillir dans 
l’avenir. 

Nous avions encore des proviflons de bifcuit 


Digitized by Google 



îi2 L’Isle inconnue!. 

& de grains ; mais elles diminuoient tous les - 
jours , & fi nous ne fongions pas à les renou- 
ler par la culture, nous devions nous attendre 
a une privation entière des denrées précieuFes 
de première néceffité. Nous avions le fuperfiu 
dans la plus grande abondance , mais le né- 
ceflàire alloit nous manquer. Cette obfervation 
aiguillonnoit ma vigilance , qu’excitoit aulïi 
la confidé^tion du temps des travaux , qui . 
s'écoutait. Je mis donc , fans tarder , la main à 
l’œuvre ; & pour perdre de la journée le moins 
qu’il fe pourroit , dès le grand matin je bêchois 
la terre ; & quand la grande chaleur me forçoit 
de me retirer , j’allois m’occuper c^e travaux 
moins pénibles dans l’intérieur du logis. Tan- 
tôt j’y façonnois une charrue légère , tantôt 
j'y fabriquois un* moulin à bras. J’y forgeois 
mes outils , j’y employois le rabot & la lime, 
après la hache & le marteau. Quelquefois, 
avec une lunette , je volois à mon obferva- 
toire , d’où je revenois toujours fans rien dé- * 
couvrir. Enfin , jaloux de foulager ma com- 
* pagne , je prenois des foins du ménage tout 
ce que je pouvois lui eu dérober. 

Eléonore me fiyd’abord à ce fujet de douces 
repréfentations ; elle me pria enfuite plufieurs 
fois de ne pas m’excéder de travail, & fur- 
tout de ne pas empiéter fur fes fondions. Mais 

quand* 
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quand elle vit que, pour lui en éviter la peine , 
je cherchois toujours à la prévenir , elle prit 
un air plus férieux, & me dit d’un ton grave t 
« Ne m’avez -vous pas alluré que j’étois 
votre fouveraine maîtreffe ï — Oui , vous l’êtes, 
chère Eléonore , & pour toujours. — Ne m’a- 
vez-vous pas juré de m’être fourfïis de jcçeur 
& de volonté ? — Oui , je l’ai promis , & je 
le jure de nouveau pour la vie. — Eh bien , 
je prétends faire ufage de mon autorité ; je 
vous ordonne en conféquence de ne plus vous > 
mêler des foins du ménage , que je me fuis ré- 
fervés , & je ne veux point de réplique ». 

Elle ufoit rigoureufement de fon droit ; mais 
• il étoit trop légitime pour m’en plaindre : 
d’ailleurs cette défenfe venoit d’une attention 
trop délicate, & j’étois trop charmé de voir 
qu’Eléonore me regardoit comme fien , & pre- 
noit en quelque manière polfelKon de mdi par 
cet aéte de fouveraineté., pour me fouftraire 
à ce commandement & pour en murmurer. 

Je me fournis donc de bonne grâce , & les 
travaux furent ainfi partagés. Eléonore refta 
en pofleffion des foins de l’intérieur , des éta- 
bles, de la volaille, &c de la boulangerie. Le 
tranfport de l’eau , qui m’étoit contefté , me 
demeura. Mon privilége?excluhf fut le labou- 
rage , la conftruétion de la chaloupe , la cha(îe 3 
Tom. I. H 

r 
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la coupe du bois & du fourrage. Enfin il fut 
convenu que le jardinage, la pêche , la conf- 
tru&ion des édifices , la moiflon , les travaux 
extraordinaires & les voyages feroient com- 
muns , c*eft-à-dire que nous devions nous y 
employer enfemble. 

Le traité fut fidèlement exécuté. Eléonore 
s'occupoit alîidument de fa partie , & moi de 
la mienne. Avec le fecours des vaches, je 
donnai toutes les façons à nos champs ; car , 
non coptent de celui que j’avois entouré d’un 
folTé près de la cabane , j’ouvris un autre 
champ fur le bord d’un ruifleau qui pouvoit 
l’arrofer. Je femai du riz dans celui-ci , & dans 
le premier du froment, du feigle, & de l’orge. • 
Mais comme j’ignorois les qualités du fol & 
le changement du temps & des faifons dans 
ce climat , je ne hafardai qu’une partie de mes 
grains, & cela fut très-heureux. J’avois femé 
trop tôt. Tous les grains du champ au deflbus 
du jardin levèrent bien & pouffèrent de lon- 
gues tiges ; mais ils avortèrent par le grand 
chaud , avant le temps des pluies. Le riz réulïit 
mieux, quoique médiocrement. 

Cette chétive récolte, dont je ne parle ici 
que pour éviter d’en faire mention une autre * 
fois, netoit pas encore en état d’être levée, 
que je réfolus de parcourir l’intérieur de l’ifie , 
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peur bien connoître nos pofleflions , & pour 
m’afliirer par moi-même de la variété de Tes 
produisions naturelles , des differens animaux 
qui la peuploient, & des reffources en tout 
genre qu’elle pourroit nous fournir. Je m’étois 
jufqu’alors fi fort occupé de l’établiffement de 
nos affaires domeftiques , & de la culture de 
nos terres , que je n’étois allé à la chaffe qu’une ! 
ou deux fois , encore peu loin de la cabane , 

& que je n’avois pas effayé de pêcher. Je ne 
pouvois avoir que des notions imparfaites de 
nos domaines ; il étoit donc convenable qu’en 
bon adminiftrateur j je cherchafle à m’inftruire , 

& que je priffe à cet égard tous les renfeigne- 
’ mens que je pourrok me procurer. 

Mais avant d’entreprendre cette tournée 
qui demandoit plus d’un jour, il étoit né- 
ceflaire de s’y préparer de loin , & de prendre 
fes précautions pour faire commodément & sû- 
rement le voyage. D’ailleurs, comme Eléonore 
vouloit m’accompagner, & que la cabane de- 
voit refter feule , il falloit , avant de partir , 
pourvoir fi bien aux befoins de nos animaux , 
qu’ils ne puflent fouffrir de notre abfence. 

Cette grande affaire bien examinée & bien 
difeutée entre nous , il fut conclu que je conf- 
truirois au plutôt la chaloupe , parce que 
nous remonterions d’abord la rivière auffi haut 
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que nous pourrions voguer ; que j’enclorroîs 
entre le champ voifin & le rivage , Une portion 
delà prairie, fuffifante pour renfermer & nourrit 
nos animaux domeftiques , qui , fans cette pré- 
caution j poilrroient aller vaguer au loin & 
s’égarer. Nous devions de plus porter avec 
nous de quoi vivre & de quoi camper , & je 
fongeois fecrètement au moyen de donner à 
Eléonore une douce voiture pour la tranfporter 
par-tout , lorfque , fortant de la chaloupe , 
nous nous éloignerions du rivage. 

En conféquence de ces réfolutions , je mis 
l’efquif fur le chantier, & j’entrepris d’en raf- 
fembler les pièces. Cet ouvrage eût été fort 
au deffus de mon induflrie, s’il eût fallu les 
préparer & leur donner les dimenfions con- 
venables ; mais comme elles étoient toutes 
façonnées 6c numérotées, 8c qu’il ne s’agiiïoit 
que de les aflembler , je me tirai à mon hon- 
neur de cette conftrudion. Je calfatai 8c j’ef- 
palmai cet efquif, qui, étant fort petit, fut lancé 
fort heureufement à l’eau avec le fecours de 
ma compagne : après quoi je l’armai d’un gou- 
vernail, j’y pofji un petit mât qui portoit une 
voile triangulaire , & je le garnis de deux 
rames. 

La clôture du pâturage fuivit ce premier 
travail, 8c n’ayant pas exigé un temps conli- 
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dérable , je pafl'ai à l’exécution d’une entre- 
prife bien différente. Je m’avifai de faire une 
forte de (elle pour un de nos âpes que je def- 
tinois à fervir de monture à Eléonore. Pour cet 
effet , je tirai du crin d’un vieux matelas ; je le 
battis avec une corde, & l’ayant placé entre 
deux toiles neuves, je le piquai. J’eus foin de 
donner à cette (elle la forme & la grandeur 
requifes, & pour y joindre toutes les commo- 
dités que je pouvois lui procurer, je le garnis 
de deux arçons, que j’attachai, l’un fur le de- 
vant & l’autre fur le côté, & je plaçai de plus 
vers le montoir un étrier de bois propre à 
foutenir durant la marçhe les pieds de notre 
voyageufe j mais je lui dérobai la connoiflance 
de cet ouvrage , ne voulant lui communiquer 
mon deffein qu’au moment où il faudroit le 
mettre à exécution. 

J’imaginai encore d’importer avec nous un 
matelas & une couverture pour faire coucher 
Eléonore , avec une grande pièce de voile pour 
enclorre l’enceinte des lieux où elle devoit s’ar- 
rêter. Je me pourvus d’un parafol pour la garantir 
du foleil , de deux fufils & de munitions pour 
la chaflè, de filets & d’une ligne pour la pêche. 
Enfin Eléonore fournit la chaloupe des vivres 
néceflaires pour un voyage de plufieurs jours, 
Çes pjcovifions çoofiftoient en bifcuit , en eau 

Hiij 
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fraîche, en vin, & en quelques pièces froides; 

Tout étant prêt dans la chaloupe, nous for- 
tunes un matin par un très-beau temps, au 
montant de la marée, emmenant de la cabane 
nos chiens & deux de nos ânes, dont ma com- 
pagne n’imaginoit pas la deftination, & ,nous 
étant embarqués auffi-tôt,nous voguâmes dou- 
cement vers le haut de l’ifle. 

J’aurois pu accélérer notre courfe, en ramant, 
qu encore mieux en déployant la voile ; car 
il faifoit un petit vent frais qui la favorifoit : 
mais j’étois bien aife de voir & d’obferver tout 
ce qui fe préfèntoit de remarquable fur notre 
route; & dans ce deflèin je laiflai aller la cha- 
loupe au gré de la marée, me contentant de 
la diriger avec le gouvernail. Afflfe à côté de 
moi, Eléonore gardoit le filence; mais je lifois 
dans fes yeux quelle fij faifoit ütie fête de ce 
voyage , que tout fembloit concourir à rendre 
plus agréable. 

Son cœur avoit été fi long -temps afFaiflfé par 
la trifteflfe; elle s’étoit nourrie de fa douleur 
avec tant de foin, qu’il n’étoit pas étonnant 
dè la voir fe laifièr aller d’elle - meme & fans 
s’en douter , aux douces impreflions du plaifîr 
que la vue d\ine campagne riante produit tou- 
jours fur une ame fimple & naïve. 

Nous voguions entre les rives d’une bçîfë 
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rivière qui formoit devant nous un canal à 
perte de vue. L’air pur & frais du matin , U 
gaîté du vallon à l’afpeâ du foleil levant, le 
mélange de lumière & d’ombre, qui varioit la » 
fcène de la campagne de tant de nuances de 
verdure , enfin les faphirs & les rubis de la rofée , 
qui brilloient fur les plantes, donnoient un ait 
d’enchantement à notre promenade. A mefure 
que nous avancions, elle devenoit toujours plus 
intéreflfante , par la nouveauté des objets qu’elle 
nous préfentoit, & par l’agréable odeur de 
divers arbres fleuris qui parfumait au loin tous 
les environs. 

- Nous aperçûmes bientôt quelques bêtes 
fauves courir fur les collines ; nous? entendîmes 
beaucoup d’oifeaux dans les bois; nous en 
trouvâmes plufieurs troupes fur la rivière (i): 
& quand le foleil fut un peu haut , nous vîmes 

• quelques tortues qui alloient pondre fur le ri- 
vage , dans les endroits où il y avoit du fable , 
& nous en prîmes une d’une grandeur mé- 
diocre, qui devint la meilleure pièce de nos 



(r) Des pingoîns , des courlis, des farcelles , une 
forte de gros plongeons , & des bécaffines en très-grand 
nombre. Je ne voulus pas les tirer , pour ne pas nous 
charger de provisions , voyant bien que nous en trou- 
verions dans les endroits où nous voudrions nous arrêtée* 

Hiv 
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provifïons. Mais lorfque nous eûmes fait quel- 
ques lieues , nous remarquâmes que le gibier 
étoit encore plus abondant de ces côtés. Plu- 
fieurs fortes de poiflons qui donnèrent dans 
nos filets ou fe prirent à l’hameçon , achevèrent 
de nous convaincre que le côté de Tifle que 
nous parcourions n'étoit pas le moins favorifié 
de la nature. * . 

La marée nous porta jufqu’à une demi-journée 
de la cabane i & lorfqu’elle nous manqua, j’ob- 
f$rvai avecfurprife que la rivière confervoit une 
largeur plus confidérable & beaucoup plus de 
profondeur qu’elle ne devoit avoir fi elle ne ve* 
noit que de la montagne qui bornoit l’horizon, * 
Son cours d'ailleurs étoit peu rapide; ce qui me 
fit foupçonner que l’ifle avoit plus d’étendue 
du côté de l’oueft quelle n’en offroit d’abord ; 
& cette obfervation fe trouva juftifiéedans la 
fuite. ■ 

. Lorfque nous arrivâmes à cet endroit, nous 
avions déjà fait un repas dans la chaloupe ; dà 
forte que nous pûmes nous occuper entière* 
ment du foin de la conduire. Le vent étoit 
bon, je déployai la voile, &, pour aller plus 
vite , je me mis à ramer des deux mains , tandis 
qu’Eléonore tenoit le gouvernail. Nous vo-r 
guâmes ainfi légèrement jufqu’à quatre heures* 
que le vent tomba. Alors nous abordâmes à 
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la rive droite, & nous attachâmes la chaloupe 
à un arbre du rivage. La montagne nous pa- 
roifloit éloignée de plufieurs lieues de nous, 
& nous jugeâmes qu’il nous reftoit une petite 
journée de chemin à faire pour y arriver. La 
largeur du vallon étoit ici plus grande que je 
ne l’avois -encore remarquée. 

Quand nous eûmes mis pied à terre , je dé- 
barquai quelques provisions , & je fis fortir les 
ânes de la chaloupe. Enfuite ayant cherché la 
felle , qu’Eléonore n’avoit pas vue , parce que 
je l’avois cachée , j’enhartiachai un de ces ani- 
maux , que je lui préfentai pour le monter, 
Eléonore fut fenfible au foin que j’avois pris 
de lui dérober la fatigue , & à l’efpèce de rayf- 
tère que je lui avois fait de ma précaution , 
pour lui donner le plaifir de la furprife; mais 
elle m’afliira qu’elle n’en profiterait pas dans ce 
moment, fi je le voulois bien. 

« Dieu m’a pourvue de deux bonnes jambes , 
me dit-elle, & je trouve beaucoup de plaifir 
à les exercer : elles n’ont rien fait d’aujourd’hui* 
Voulez -vous qu’à l’exemple de nos dames 
d’Europe , je dédaigne d’en faire ufage , Sc 
qu’elles me foient inutiles? Les biens que nous 
tenons de la natu,re, la liberté, la fanté , la 
bonne difpofition du corps, font des biens vé- 
ritqhlesi les autres n’ont rien de réel, & tirent; 
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tout leur prix de l’opinion : mais ici nous ren- 
trons dans nos droits, & le préjugé ne doit pas 
y avoir d’empire »>. 

J’admirai le ban efprit d’Eléonore dans cette 
manière de penfer , & , fans infifter fur la 
mienne , je la laiffài faire à fa volonté. Je char- * 
geai de notre équipage un de nos ânes, & je 
pris directement le chemin des collines , d’où 
je voulois monter jufques aux derniers bords 
de I’ide du côté du midi. Nous allâmes ainfi 
doucement, ayant le foleil à dos jufqu’à ce que 
nous eûmes pafle la ‘plaine, & que le chemin 
devînt raboteux : alors Eléonore ne fit plus 
difficulté d’employer fon âne. Je lui indiquai 
la route qu’elle devoir tenir, &, fans la perdre 
de vue, je m’écartai à droite & à gauche pour 
mieux obferver tout ce qui étoit aux environs, 

& pour chafler. 5 Nous parvînmes de la forte 
auffi haut que nous pûmes grimper , & nous 
nous arrêtâmes près d’un arbre touffu, au pied 
duquel nous déchargeâmes nos bêtes. Ce fut 
là que je dépofai parmi nos provifions une jeune 
gazelle que j’avois tuée, feul gibier que j’euffe 
tiré. 

Le folei! , qui fe eachoit derrière la montagne 
lotfque nous arrivâmes, nous avertiffoit qu’il 
étoit déjà temps de préparer le fouper. Je fis 
du feu î Eléonore s’occupa de la cuifine , & 
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tandis qu’elle y travaillent , je lui dreffai, avec 
des branches & la voile que j’avois portée , 
une efpèce de tente qui pût la mettre à l’abri 
des influences de l’air. Pour moi, je devois re- 
pofer de l’autre côté de l’arbre , enveloppé 
dans une couverture dont je m’étois muni. Ma 
couche étoit toute prête; ainl\, l’arrangement 
du gîte fut fait avant même que le fouper fût 
cuit. Mais comme il reftoit encore plus d’une 
heure de jour , j’allai à la découverte fur la 
crête voifine, perfuadé que j’aurois le temps de 
revenir avant que les apprêts de nos alimens. 
fuflent achevés. 

Nous n’étions guère qu’à deux portées de 
fufil de l’endroit le plus haut. J’y parvins en 
peu de minutes. La côte de Pifle métoit là ni 
moins droite ni moins dangereufe; elle me 
parut même plus élevée que par» tout ailleurs j 
ea forte que , du haut de cette efpèce de rem- 
part , on voyoit, d’un côté , la mer dans une 
étendue immenfô ; de l’autre, un 6 partie de 
l’ifle dâns fa plus grande largeur , & le cours 
de la rivière , qui fembloit fortir du pied de 
la montagne. La nature , qui fe montrait autour 
de moi fi magnifique ou fi riante, avoît, du 
côté de l’oueft, un afpeâ fier & impofant, 8c 
y déployoit moins fa richeflè que fa grandeur. 

Je tournai ma lunette vers la montagne 3 
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mais comme l’ombre la couvroit déjà, je ne 
vis dans cette longue mafle qu’une chaîne con- 
tinue de rochers efcarpés , qui , fermant ce côté 
de l'ide comme d’une barrière, me donnèrent 
lieu de croire qu’il étoit inacceflîble. J’obfervai 
feulement entre les cimes inégales de ces ro- 
chers , d’autres cimes de montagnes éclairées par 
le foleil , & plus éloignées que les premières x 
qui me tirent juger que l’ifle s etendoit beau- 
coup au. nord-oueft , &c que nous n’en voyions, 
que la moindre partie. 

Je retournai vers Eléonore , tout occupé . 
de ces obfervations , dont je lui rendis compte. 

Elle eftima , comme moi , que l’ifle devoit 

. 

être ply$ grande qu’elle ne le paroilToit, & qu’il 
étoit important de nous en convaincre autant 
qu’il .éloi-tipoflible j; ce -qui étoit auûî mot* 
deflein» pour l’exécution duqqel j’aurois voulu 
que la nuit fût déjà paflée, Cependant ma com-> 
pagne étendit la nappe fur la peloufe, & nous 
fervit chair & poiflbn : tout étoit cuit à pro- 
pos ; nous fîmes un très bon repas , après quoi, 
ayant attaché les ânes non loin de nous, &. 
mis nos çhiens en fentinelle , nous allâmes 
nous coucher de bonne heure, pour nous lever 
plus matin, 

A peine étoit-il jour , que j’entendis ma 
compagne fe lever. Je fus debout à Imitant» 
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Notre toilette fut bientôt finie. J’arrangeai tout 
pour le départ, & nous nous remîmes en route 
avec tous nos compagnons , pour rejoindre la 
chaloupe fur le rivage. Eléonore vouloit , 
comme la veille, faire le chemin à pied; mais, 
fur mes repréfentations , elle reprit fa monture , 
pour éviter d’étre mouillée par la rofée. L’herbe 
♦de la plaine que nous allions traverfer en étoit 
couverte. Nous rentrâmes bientôt dans notre 
efquif , éc quand tout y fut à fa place , la 
brife s’étant levée fort à propos, nous fîmes 
voile, & je ramai de mon mieux pour remon- 
ter le courant jufques à la montagne. 

A mefure que nous en approchions , l’afpeéfc 
nous en paroifToit plus effrayant. Ce n’étoit 
plus ce lointain azuré, qui , vu de l’autre bout 
de la plaine , charmoit les yeux par fon agré- 
ment. Depuis le milieu de fa hauteur, elle 
n’offroit que des rochers nus , efcarpés , élevés 
inégalement l’un fur l’autre , & profondément 
fillonnés en certains endroits par des crevaflTei 
& des ravines énormes. En meme temps nous 
entendions à notre droite un bruit fourd comme 
celui d’un tonnerre éloigné ou d’un torrent ra- 
pide , fans que nous puflions imaginer d’où se 
bruit provenoit. 

Nous étions dans l’étonnemerrt que dévoient 
nous caufer tous ces objets, lorfque je 'm’a- 
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perçus que le courant de la rivière avoit beau- 
coup plus de vîtefle, & que la difficulté d’a- 
vancer augmentoit à mefure que nous la re- 
montions. Je pris donc le parti de defcendre 
fur la rive gauche , & ayant attaché la cha- 
loupe , je me mis en route avec Eléonore pour 
gagner des collines fort élevées que nous 
avions au nord-oueft. Il me fembîoit que , d% 
leur fommet , il me feroit facile d’examiner 
fétat de la montagne, de reconnoître la mer 
du côté du nord , & ces cimes élevées que 
j’avois aperçues la veille dans l’éloignement ; 
de découvrir enfin ce qui caufoit le bruit que 
nous entendions. Mais quo’qu’à cet égard 
mon attente ne fût point trompée , je trouvai 
les chofes bien différentes de ce que je les 
♦ croyois. Les collines , qui me paroiffoient con- 

tiguës à la montagne , s’en trouvèrent féparées 
par une vallée profonde ; la montagne elle- 
même , comme déchirée & coupée du haut en 
'bas , donnoit par cette ouverture un paffage 
à la rivière , qui , venant d’un terrein fupé- 
rieur & tombant avec fracas non loin de là , 
faifoit une catarafte d’une très-grande hauteur. 
C’étoit le bruit de cette catara&e qui nous - 
avoit furpris. 

J’en approchai autant que je pus, & j’allai 
au deffus des précipices qui l’environnoient 
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jufqu’à une pointe fort avancée , d’où je pou« 
vois voir la montagne à revers & le gouffre 
bouillonnant de la rivière. Eléonore m’ay«it 
fuivi. Je n’y avois confenti qu’avec peine , & 
je vis plus d’une fois le moment où j’aurais 
lieu de m’en repentir. Tout ce qui fiappoit la 
vue dans cet endroit faifoit friflbnner. Il ferait 
impolïïble de faire une defcription exaéfce des 
objets fuperbes & terribles qui nous entou- 
roient. 

A gauche , & affet loin de la montagne 
qui n’avoit pas beaucoup de largeur, on voyoit 
une enceinte de rochers noirs au deffus d’un 
«reux très-vafte. Cette coupe immenfe , ou 
plutôt cet abîme , paroiffoit avoir été le foyer 
d’uq volcan éteint. Autant qu’on pouvoit en 
juger par la diftance , les pierres èn étoient 
calcinées. Le terrein au fud-oueft étoit fans 
doute |e relie d’une montagne bouleverfée par 
quelque tremblement de terre. Tout y mon- 
trait le défordre & la confufion. Devant nous, 
la rivière tomboit à travers des roches pen- 
dantes, dans' une cavité fi profonde & fi cou- 
verte, que le foleil n’y pouvoit pénétrer,, & 
qu’on éprouvoit une forte d’horreur en la fon- 
dant de l’oeil. Enfin nous avions à droite la 
chaîne de rochers qui entouraient l’ifle , elle 
ctoit là tellement efearpée , qu’elle ne fembloit 
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qu’un mur d’une hauteur prodigieufe entre la 
rivière & la mer. ' 

Notre curiofité , bientôt fatiguée , de ce 
fpeftacle »/nous invitoit à porter nos recher- 
ches fur d’autres objets. Ainfï, nous quittâmes 
ces cîmes'redoutables , pour chercher des fcènes 
plus fatisfaifantes. Nous tournâmes nos pas 
vers la crête du nord , d’où nous découvrîmes 
une mer fans bornes , & la partie de rifle dont 
j’avois foupçonné l’exiftence. La lunette m’y 
fit voir une terre fort élevée , des côtes fort 
droites , & à une grande diftance une mon- 
tagne qui fumoit, & que je pris pour un 
volcan (i). 

La connoiiïànce que nous venions d’acquérir 
de cette partie de l’ifle , devoit naturellement 
nous faire eftimer davantage celle que nous 
habitions , & nous la rendre plus agréable» 
Aufli tournai-je mes regards avec bien de la 
complaifance du côté du vallon. Eléonore en 
fit de même , & fe trouva charmée de le 
revoir. C’eft ainfi que les chofes brillent ou 
acquièrent du prix par les contraires , que le 


( i ) La partie de l’ille que nous avions parcourue, 
avoir à peu près la forme d*une navette , dont la baie 
& la montagne faifoient les deux bouts. La totalité 
préfentoit une jambe & un pied , 04 l'Italie renverfée. 
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repos nous plaît davantage après^ la fatigue y 
& le bonheur après l’aflverfité. 

Eléonore fit cette réflexion comme moi, 

& je fus bien aife de la voir dans cette idée , 
où j’avois deflein de J’entretertir. Nous defcen- 
dîmes au deflous de la crête ; & !a pofition 
où nous étions alors nous donnant la facilité 
de voir prefque tous nos domaines , nous nous 
afsîmes pour avoir le plaifir de les contem- 
pler, tandis que nous ferions notre dîner des 
reftes de la veille. Nous mangeâmes de bon 
appétit ; mais ce qui fit pour moi • le plus 
grahd charme du repas , ce fut la confiance 
qu’Èléonore me montra dans les propos que 
nous tînmes, & la complaifance avec laquelle 
elle reçut PefFufion de mes fentimens. Nous re- 
vînmes infenfiblehrent fur nos aventures , & 
nous reportâmes nos penfées jufques fur notre 
patrie. 

Au nom chéri de la France , je vis Eléo- 
nore foupirer , & fes yeux fe couvrir de larmes. 
L’amour que j’ai pour mon pays m’attendrit 
auflî , & je ne pus cacher ma fenfibilité. La- ; 
mémoire des lieux chers à mon enfance, mon 
affeétion pour mes' parens & pour mes amis , 
enfin ce que je devois au gouvernement qui „ i,'. 
m’avoit protégé, & aux hommes qui m’avoient 
rendu feryice, excitoient naturellement des 
Tom. I. I „ 

> kt % 
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regrets dans mon coeur, en réveillant ma re- 
connoifTancef Mais c’étoit plutôt un fou venir 
tendre , qu’une véritable affliction. Eléonore 
me tenoit lieu de tout. Mes défirs ne s’éten- 
doient pas au delà de mon ifle. 

C’étoient fans doute les memes caufes qui 
agiffbient fur l’ame d’Eléonore , & qui produi- 
sent fes regrets. Sa fenfibilité n’annonçoit que 
fon bon cœur. Mes foins &c ma confiance m’a- 
voient fait aimer. Elle ne 'me cachoit pas fa 
tendrefle,& cependant, le dirai-je? je craignis 
un morqent d’avoir encore à combattre dans 
fon ame le fouvenir d’un amant regretté; Sc 
cette folie me donna de l’inquiétude, tant un 
amour exceffif efl facile à s’alarmer ! Eléonore 
eut bientôt difflpç ces nuages. Ses fouvenirs 
avoient fur-tout pour objet deux bonnes amies 
qu’elle laifToit à Bordeaux; elle regrettoit en 
même temps les douceurs de la fociété qu’on 
trouve chez tous les peuples civilifés, & par- 
ticulièrement en France, où les femmes font 
traitées avec tant d’égards. 

et Eh quoi! chère Eléonore, lui dis-je, vous 
vous trouveriez à plaindre d’avoir perdu les 
plailïrs frivoles de cette fociété ? Un efprit 
auffl jufle que le vôtre n’en fent-il pas le peu 
de valeur? C’eft ici que la folidité de votre 
çaraÇtère doit vous faire trquver le. bonheut 
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véritable , lorfque vous confentirez à faire le 
mien. N’è tes- vous pas ici plus fouveraine que 
les monarques fur leurs trônes? Tout ce que 
vous voyez dépend de vous. Vous régnez 
abfolument fur mon cœur, vous avez un ami 
tendre & fincère , Se vous ne pouvez en douter. 
Quel efl l'homme , quelle eft fur-tout la femme , 
dans vos fociétés, qui put fe glorifier de cet 
avantage ? 

ce Faites d’ailleurs la comparaifon des plaifirs 
de notre folitude , avec ceux de ces fociétés 
fi louées chez les peuples civilifés& corrompus; 

' vous verrez combien notre ifle mérite de pré- 
férence dans votre eftime. Ici la nature nous 
donne des plaifirs fimples , aifés , tranquilles ; 
ailleurs les hommes s'en font fait d’imaginaires, 

' d^mbarralTans , de difficiles à acquérir. Là , les 
pallions les agitent , l’inconftance" les tour- 
mente , & l’ennuî les dévore. Ici , des goûts na- 
turels nous font trouver de douces jouifiances, 
& le travail nous dérobe à l’ennui. 

. '» Je ne vous parle point des ridicules in- 
nombrables qui déparent ces fociétés; mais 
* combien 3e? - vices & de crimes le choc dés 
pallions y fait naître ! N’y cherche-t-on pas 
fans celle à Vous Turprendre*, à vous féduire? 
La politelTe y tient lieu de fentiment;on y rem- 
place là vertù par l’hypocrifie , l’amitié par de ' 
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vaines oftentations -, & l’amour même , ce feu 
facré de la nature , n’y eft plus qu’un com- 
merce trompeur, prefque toujours honteux ou 
frivole »» 

' « Ces défordres , me répondit Eléonore ,font 
inféparables de la fociété» Où il y a beaucoup 
-d’hommes, on en voit toujours de faux & de 
perfides. Mais le mal eft-il fans mélange? N’y 
trouve-t-on pas" des hommes vrais, honnêtes, 
bienfaifans ?» .'• . Oui, fans doute, repris-je, & 
il feroit trop malheureux qu’il n’ÿ en eût point. 
Mais ils font rares , ils font cachés : le vice , 
auedÉrtraire, fe montre par- tout avec audace , 

& nous afflige par fon triomphe & par fon 
impunité. Souvent même , s’il ne réufflt pas 
â nous rendre fes complices', il ne parvient que 
trop aifément à faire de nous fes viétimes. Ici, 

'du moins , nous fommes a 1 abri de fes exemples 
contagieux & de fes funeftes- atteintes. Il ne 
.peut rien contre nous. Ici , au fein mçme de 
la vertu, nous ferons notre bonheur mutuel. 

Le ciel même légitime notre union. Tout nous » 
en fait un devoir ; & qu’attendrions-nous à la 

former ? ’ 

» J’ai fubi les* épreuves auxquelles vous 
m’aviez fournis ,»& vous cherchez a les pro- 
longer ! Vous favez qu’après Dieu , nous fommes 
'•l’unique fou tien l’un de l’autre. Que ‘devien- 
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driez-vous dans cette folitude, fi quelque 
événement imprévu alloit me faire périr? Que 
deviendrois-je moi -même, fi quelque cataf- 
trophe venoit à vous enlever? Le malheureux 
qui furvivroit , n’ayant fous les yeux aucun 1 
•objet qui pût le confoler de cette perte, ne 
tarderoit guère à fuccomber. Cédez donc, chèr* 
Eléonore , à des motifs fi preflans , cédez à mes 
tendres inftançes , qui n’ont que vous pour 
objet* & rendez à jamais cette ifle fortunée, eu 
affinant le bonheur de tous deux ». 

Eléonore, embarraffée, ne favoit que me 
répondre. Sage , timide , & d’une délicateflé 
qui alloit jufqu’au fcrupule, elle n’ofoit prendre 
aucun parti. Elle craignoit d’y penfer , & fe 
défendoit d’acquiefcer à une démarche devenue 
néceffaire , comme fi fa confcience eût dû s’en 
alarmer. Si fon père avoit vécu , & fi nous 
avions été dans une fociété policée , elle m’eût 
donné fa main fans héfiter ; mais icr, la priva- 
tion de tous les feCours que pouvoit lui faire 
délirer la religion, la tenoit en fufpens. De là, 
fes combats intérieurs & fon embarras, quelle 
ne pouvoit me cacher > de là, cette réponfe peu 
confolante i 

« Je fens tout le poids de vos raifons ; je 
fuis touchée de vos inftançes ; mais je ne puis 
encore vous fatisfaire^ Le temps feul, en ma 

lüj 
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démontrant l’impoffibilité de m’unir à vous 
d’une manière folemneile, peut me déterminer 
à recevoir votre foi » & à m’engager à vous fans 
témoins. No vous affligez point de cette ré- 
ponfe, le temps d’épreuve finira. Si je n’écou- 
tois que mon cœur, vous n’auriez pas à vous 
plaindre-, mais la voix de mon devoir mérite 
la préférence; & j’aime mieux rifquer de tout 
perdre & m’affliger moi-même , que de faire 
jamais rien que je puiffle me reprocher». Cette 
féverité m’arracha des larmes. Eléonore en parut 
émue; mais elle ne changea pas de deffein. 

Après cet entretien, nous quittâmes trifie- 
ment ces collines, pour retourner à. la cha- 
loupe; mais nous n’y arrivâmes pas d’abord, 
ni même directement. Je défirois parcourir, en 
chaflant, ce côté de l’ifle, pour acquérir tou- 
jours plus de connoifiance du pays, & pour 
faire une provifion de gibier que je voulois. 
emporter à la cabane. Eléonore m’accompagna 
quelque temps; enfuite, fatisfaite de m’avoir 
vu tuer quelques pièces de gibier , & peut-être 
fatiguée de la courfe qtte nous avions faite 
depuis le matin , elle rentra dans la barque , 
oit , tandis que je continuois à chalfer, eile s’a- 
mufa à tendre les filets. & à pêcher à la ligne. 

Lorfque j’eus battu les vallons & les coteaux 
couverts de bois, dans une étendue aflez con- 
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• fidérable , je revins à la chaloupe , chargé du 
produit de ma chalTe. Je portois, avec un jeune 
chevreuil d’une efpèce qui me parut moins 
grande que celle d’Europe, un petit animal 
qui reflfembloit au lapin, mais qui a voit le poil 
plus dur & plus ras , la queue fort longue , & 
les oreilles courtes & arrondies. Je l’avois tué 1 , 
fur un arbre. Il fe fufpendoit avec fa queue à 
une branche pour en manger le fruit. Je portois 
aufli plufieurs oifeaux que je neconnoiflTois pas , 
un, entre autres, de la figure du pluvier d,oré., 
mais plus gros. 8c d’un plumage magnifique, 
mélangé de bleu & de violet; enfin un de ces 
perroquets à queue rouge , qui me parurent 
communs dans ce canton de l’ifle. 

Je trouvai qu’EIéonore avoit déjà fait une 
aflez bonne pêche. Nous pafsâmes deux nuits 
près du rivage; 8c après avoir parcouru des 
deux côtés les collines 8c les plaines , nous re- 
descendîmes la rivière , toujours pêchant ou 
chalfant, & nous arrivâmes à la cabane , le qua- 
trième jour au foir depuis notre départ, ave® 
une provifion copieufe de poifibn & de gibier 
.de toute efpèce. 
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chapitre XL 

Tableau de la partie bajj'e de Vljle. Précis de fis 
diverfis productions. L'auteur boucane du gi- 
bier, sèche du poijfon , & trouve du fil Fa- 
naifon ; réparation des édifices ; fécondés fi- 
maiües mauvatfi faifon ; comefiation entre 
V Auteur fie Eléonore. 

4 

* ’ . ’ - v • • « * . -* 

J . A tournée que nous venions de faire dans 
une. partie de rifle, me donna la plus haute 
idée de la valeur de nos pofleffions. Il ferait 
difficile de trouver dans le monde un pays plus 
charmant. L’afped en eft admirable. Il prefente 
fouvent des fontaines, des ruifleaux ou de pe- 
tites rivières qui adoucirent par leur fraîcheur 
la grande chaleur du climat. Les arbres , qui 
ombragent les coteaux d’une perpétuelle ver- 
dure , font chargés de fruits ou de fleurs. L’air 
y eft fur-tout agréablement parfumé par la 
fuave odeur d’une efpèce de jafmin , & par beau- 
coup de rofiers de Chine. Tous ces objets 
flatteurs font fur les fens une douce impreffion. 
Us retraçoient à notre efprit l’époque la plus 
brillante dç la nature, & ce jardin délicieux 1 
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qui , féjour de nos premiers pères , fut le ber- 
ceau du genre humain. 

. Ce que l’ifle me parut contenir de plus re- 
marquable en quadrupèdes , fe réduit à un petit 
nombre d’efpèces , la plupart du genre des 
chèvres ; la gazelle , le chamois , le bouquetin. 
Je trouvai de plus une forte de chat mufqué , 
dont on pourront , je crois , tirèr un parfum 
femblable à la civette ; un animal de la gran- 
deur d’un chien, qui vit de fruits, & que je 
nommai barbu , à caufe d’une touffe de poil 
qu’il a fous le menton ; le petit lapin grimpant 
à longue queue, & plufieurs . écureuils gris, 
parmi lefquels eft une efpèce fîngulière par fa 
grande légèreté, qui les rend comme volans. 
Cette partie de l’ifle n’a point d’animaux car- 
naciers, $c, contre mon attente, je n’y vis pas 
de finges, qui font fi communs dans toutes les 
Indes. 

L’efpèce des oifeaux y eft plus riche & plus 
variée. Tous ceux qui habitenr les bois , brillent 
des plus belles couleurs. Leur chant me parut 
moins agréable que celui des roffignols & des 
chardonnerets; mais, en revanche, la chair de 
plufieurs eft exquife. Ils devenoient pour nous 
des mets très-délicats. J’en trouvai quelques- 
uns d’analogues à ceux de l’Europe» des poules 
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de couleur grife , piquetées comme la perdrix, 
qui diffèrent des pôtres par leurs corps ramaffés 
& leurs pattes courtes, & des tourterelles de 
trois fortes , dont les premières font grifes & 
groffes comme des poulardes , les fécondés 
plus petites , les troifièmes vertes & excel- 
lentes. Parmi les efpèces les plus remarquables, 
je puis noter un oifeau de la groffeur d’une 
oie, qui fe perche fur les grands arbres, près 
des lieux humides , difficile à prendre , & très- 
bon à manger. Ses plumes font noires & rouf- 
sâtres. Il a fur la tête une forte de couronne 
rouge, de même matière "que le bec, dont 
elle fait partie i des perroquets blancs, •& de 
jolies petites perruches de diverfes couleurs ; 
un très-petit oifeau , qui n’a guère plus de vo- 
lume qu’une guêpe , admirable par la beauté 
de fes couleurs mélangées de bleu./ de fauve, 
& de rouge. Mais celui qui me pL'ut mériter la 
jyéférence > eft de la groffèur d’un faifan.- Le 
plumage en eft mélangé de rouge, de violet, 
de blanc , & de noir. Il a fur la tête une crête 
jaune, une barbe de plumes fous le cou, & 
la queue fort touffue. Les oifeaux aquatiques 
y étoient communs ;& l’eXpérience nous apprit 
qu’en certaine faifon- ils devenoient une des 
meilleures reffources de notre cuiffne. Eléonore 
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trouva le moyen d’en apprivoifer quelques-uns, 
qui augmentèrent bientôt les richeffes de notre 
baffe -cour. * . 

La rivière nous offroit une infinité d’excel- 
lens poiffons , tels que le faumon ,‘1’alofe , le 
cabliau , l’anguille : la mer nous dorçnoit un 
maquereau plus grand & plus blanc que celui 
qu’on pêche fur les côtes de France, & deux 
fois tous les ans une forte de harengs dans la 
plus grande profufion. L’une & l’autre no'bs. 
fourniffoient des écréviffes & des cancres , des 
loutres & des tortues. , . 

Je ne reconnus dans les bois aucun des ar- 
bres fruitiers des*climats feptentrionaux ; car 
je ne compte point l’oranger ni le citronnier , 
que j’y trouvai , & que l’Europe doit à l’Afie ; 
mais la nature avoit amplement dédommagé 
fifle , en y faifant croître d’autres végétaux 
précieux , propres à cette partie du monde. 
Outre lé cannellier, le mufeadier , le giroflier 
& le poivre, on y voyoit une efpèce de pal- 
mier ( 1 ) qui produit un fruit excellent, & 
dont le bois , l’écorce , les feuilles fervent à 
mille ufages ; le cotonnier , le calebaflîer , le 
café , le manguier , un arbre dont je tirai dans 


, (1) C’eft fans doute le.cocotier, l'arbre le plus utile 

que l'on connoifle. Note <U l'éditeur. 
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la fuite une forte de fuif , un prunier avec def 
fruits à pépins , & de la canne de la grofleur 
de la jambe (2). Plufieurs autres arbres recom- 
mandables par leur grandeur & leur beauté , 
par leurs fleurs, leurs fruits, & les différentes 
gommes qui en découlent ; l’indigo fauvage , 
le cacao , le fucre ; enfin les bois & les écorces 
propres à diverfes teintures , & généralement 
tous les bois précieux des pays chauds , que 
, l’ôja emploie aux meubles & à la menuiferie , 
font ici en crès-grande abondance. 

La terre y nourrit des racines & des plantes 
bulbeufes en affez grand nombre. J’appris à 
en connoître les qualités nutritives & les pro- 
priétés utiles , en les donnant à nos animaux 
domeftiques , qui ne manquoient pas de re- 
fufer celles qui pouvoient être dangereufes. 
On n’y trouve point de reptiles venimeux, ce * 
qui efl un prodige dans les pays chauds , & 
les infeétes n’y font point trop incommodes. 

Il y a quelques abeilles fauvages , qui font leur 
miel dans les fentes des rochers ; d’autres fuf- 
pendent leurs ruches à des branches d’arbres, 
en forme de citrouille, alongée, & des fourmis 
ailées y fabriquent fur des branches une forte 
de laque. 

W* ■ — M.l .1 — .1 ■■■ ' ■ - Ml I ■ I - I !■■■!■ " ^ 

(1) Vraifcmblablement le bambou. 
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Telle eft la partie balfe de Tlfle ; tel oft 
l’état fuccinct de Tes productions naturelles , 
dont je fis à Eléonore un ample détail , pour 
lui donner une idée toujours plus avantageufe 
de nos domaines, & pour étendre de plus en 
plus chez elle le goût de la propriété. 

La vue des provilions abondantes que nous 
avions tirées de notre voyage, devoit con- 
tribuer au même effet. Je les mis avec com- 
plaifance fous les yeux d’Elénore, qui, ayant 
travaillé ainfi que moi à les raffembler , fe fit 
un plaifir d’en contempler la variété. « Voilà 
beaucoup de biens, me dit-elle; mais nous 
avons pouffé trop loin notre prévoyance. Nous 
ne pourrons confummer qu’une partie de ces 
provifious ; la chaleur du climat ne nous per- 
mettra point de conferver le refte ; il fe cor- 
rompra bientôt. Avec plus de modération , 
nous n’euflïons rien perdu. Le fuperflu eft en 
pure perte. Que voulez vous faire , je vous 
prie , de tant de viandes & de poiffons » ? 

« Ne croyez pas , lui dis-je , perdre de c es 
vivres ce que nous. ne pourront manger dans 
quelques jours. Il eft plufieurs manières- d’em- 
pêcher la corruption. Les calculs du befoin & 
leseffais de l’induftrie en onttrou.véïes moyens 
infaillibles. Ils font aujourd’hui connus chez 
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toutes les nations. Nous favons que les viandes 
falées , que celles féchées au vent ou à la fumée 
fe gardent long-temps fans fe gâter; que ces - 
moyens fuffifent pour conferver le poilTon. 
Qui nous empêche de les mettre en œuvre 
pour conferver le nôtre ? qui nous empcche 
d’enfumer ou de faler notre gibier ? Si nous 
n’en connoiflbns pas les procédés , l’expérience 
nous les apprendra ; c’eft à ce guide sûr que 
nous devons le fuccès de toutes nos entreprifes. 
Celiez donc d’être inquiète fur notre fuperflu , 
qui va devenir , par nos précautions , une pro- 
vifion allurée pour l’avenir. II efl: vrai que nos 
mets n’auront pas la même délicatelTe que 
dans leur fraîcheur; mais le travail .& le be- 
foin rendent le goût moins difficile. • 

Il ne nous manque qu’une chofe pour 
l’exécution de ce deffein. Nous n’avons 'ici 
de fel que le relie de celui que j’ai tiré du 
vailïeau, & le fel eft pour nous une avance 
indifpenfable. Je crois que nous en trouverons 
quelque part autour de l’ifle , & dans la fuite 
je me charge d’en faire aflêz en peu de mois, 
pour en fournir très-long-temps une famille 
comme la nôtre : en attendant , allons à la 
recherche de. celui que la nature nous a pré- 
paré , & fervons - nous de ce préfent de fa 
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main libérale, pour conferver notre poiflon». 

Là-deffus nous quittâmes la cabane , & étant 
entrés dans la. chaloupe, nous fortîmes de la 
baie pour côtoyér rifle du côté de l’eft , où 
je m’étois aperçu que le cordon de rochers 
qui l’entouroient avoit plus de bafe qu’ailleurs. 

Il régnoit au- devant une forte de reffif (i) qui 
en rendoit l’approche fort difficile lorfque la 
•mer étoit agitée; mais , dans le calme, on 
en voyoit les pointes qui paroiflfoient çà & 
là au deffùs de l’eau , & l’intervalle pouvoir 
laifler le paflage libre à une barque légère. 
Nous naviguâmes doucement entre ces écueils 
avec toute la circonfpeéHon que la prudence 
.pouvoit nous fuggérer ; & bientôt , fuivant 
mon attente, nous trouvâmes, dans dififérens 
creux de rochers , de très-beau fel criftallifé. 
Nous le mîmes en morceau à coups de rame , 
& en ayant fait une fuffifante provilîon , nous 
.revînmes fans accident à la cabane , où nous 
déposâmes notre chargement. 

J’élevai enfuite à la hâte une petite -cahute 
d’environ cinq pieds de haut, que je fermai 
le mieux que je pus. Je la couvris de claies. 
J’y établis une forte de gril de bois , Jur le- - 


( i ) Le reffif eft une chaîne de rocher* à fleur d’eau. 
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quel je mis la chair des bêtes que j’avois tuée* 
après l’avoir coupée par morceau & laupou- 
drée de Tel ; puis ayant allumé du feu deflous , 
j’y fis brûler , à la manière des fauvages d’A- 
mérique , les peaux & les os de ces bêtes j 
ce qui donna à mes viandes une couleur ver- 
meille & une odeur excellente ,*& les rendit 
en quelques femaines propres à être confervées 
cinq ou fix mois. * ' 

Quant à mes poiflons, j’en féchai une par- 
tie à la fumée , & j’enca^uai l’autre dans des 
tonneaux vides, où je n’épargnai pas le fel 
pour leur préparation. Je n’y réuflîs pas néan- 
moins cette fois fupérieurement ; mais j’eus 
fouvent, depuis , occafion de répéter cette expé- 
rience , & je devins fi habile dans l’art de faler 
& de fécher le poifTon , que peu de pêcheurs 
de moruès ou de harengs auroient pu me dis- 
puter la palme en ce genre. 

‘"O vous, cenfeurs oififs qui habitez nos 
grandes villes ! fi vous Iifiez ces mémoires , 
vous frouveriez peut-être que ce talent que 
je vante mérite fort peu d’eftime ; vous plai— 
fanteriez fur l’invention & les fuccès dont je 
m’applaudis ici. Mais fi la providence vous 
avolt jetés dans une ifle déferte , fans doute 
vous changeriez de langage, & le talent du 

pécheur 
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pêcheur habile vous paroîtroit bien préférable 
à tous les talens inutiles dont vous faites un 
fi grand cas (1). 

II faut avouer néanmoins que l’importance 
de cet art ne s’offre pas également aux yeux 
de tout le monde , puifqu’Eléonore elle-même 
n’en fentoit pas tout le prix. Elle me dit le 
foir , dans urie converfation que nous eûmes 
fur cette matière, qu’il eût été plus avanta- 
geux & fans doute plus agréable pour nous 
de ne prendre des animaux de l’ifle qu’à pro- 
portion que nous en aurions befoin pour notre 
nourriture; que l’iûe étoit comme un parc, & 
la rivière un vivier dont nous avions les habi- 

tans fous la main. 

* 

( 1 ) Ceux qui , juftes appréciateurs , honorent l’in- 
duftrie d'un homme utile à d’autres hommes rendent 
un grand fervice à la fociété. C’eft ce qu’on peut prouver 
par l'exemple de la Hollande , qui doit fa liberté , fes 
richefles , fa profpérité aux encouragemeus donnés à la 
pêche du hareng , & qui , dans cette vûe , eut le bon 
efprit d’élever une ftatue publique ü ce patriote obfcur , 
mais recommandable , qui , le premier , inventa l’art de 
faler & d’encaquer ce poiflon, devenu pour fes peuples 
une mine d’or inépuifable (1). 

[ 1 ] La pèche du hareng ne donna pas feulement un excellent 
comeftible aux Hollandois, mais un commerce dont la nature 
avoir fait, pour ainfi dire, touces les avances, & fur-tout un 
nombre infini de bons matelots, qui ont élevé la Hollande au » 
rang des pays les plus opulcns, Note de V éditeur, 

Tom, I. , JC 
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«Ileft vrai, lui répondis- je, qu’ils font en- 
fermés dans cette enceinte ; mais nous la trou- 
verons bien vafte , s'il faut la parcourir cha- 
que fois que nous aurons befoin de la chair 
des animaux. Quand ils feroient encore plus 
nombreux, il faudroit toujours un temps con- 
fîdérable pour s’en emparer , & le temps doit 
être pour nous d’un grand prix , puifqu’il nous 
refte tant de chofes à faire. La faifon d’ailleurs 
n’eft pas toujours commode , ni la chafle tou- 
jours heureufe : aufli les peuples chafleurs ne 
vivent-ils que précairement ; mais ils avancent 
vers le bonheur , lorfque de la vie errante 
ils paflfent à la vie paftorale , & fur -tout 
l’orfqua l’aide de celle-ci, ils multiplient les 
fruits de la terre en s’adonnant à l’agricul- 
ture. 

' a Les provifions que nous avons faites , en 
aflurant notre fubfiftance , nous donnent la 
liberté de difpofer de nous tout le temps 
qu’elles dureront : c’eft une avance pour les 
travaux que mous voudrons entreprendre juf- 
qu’à cette époque. Or les avances font né- 
ceflfaires à toute entreprife , & particulière- 
ment à celle de forcer la terre à produire tous 
les ans. 

« L’agriculture feule peut fournir abondam- 
ment à tous les befoins de la vie i elle feule 
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rend la fociété durable & profpère ; mais elle 
ne donne Tes’ fruits qu’en raifon des travaux. 
Ceux du cultivateur font de longue durée : il 
faut de la Confiance j mais il faut des fubfif- 
tances pour travailler & pour s’occuper de la 
culture depuis le défrichement jufqu’à la 
moiflon. Combien de gens, dans notre Europe, 
s’imaginent qu’il ne faut que des bras pour 
femer & recueillir, &’qui ne font pas atten- 
tion qu’il faut avoir dîné, pour folliciter la 
terre à produire ! ‘Les provifions que nous 
avons tirées du vaiffeau , nos animaux, nos 
outils , nos chairs falées font nos ' avances 
pour nos moiffons à venir j mais fi quelque 
malheur me privoit tout d’un coup de ces 
avances , je ferois forcé , pour vivre , de don- 
ner à la recherche des fubfiftances ce qu’au-, 
jourd’hui je peux donner au travail. 

» La diminution des avances diminue le 
produit ; & voilà pourquoi , dans les fociétés 
mal dirigées, les gouvernemens qui diminuent 
ces avances ruinent la fociété. 

« Pardonnez, chère compagne, cette petite 
digreffion ; elle n’eft point au deflfus de la juf- 
telTe & de la fagacité de votre efprit. Obligés 
de tenir ici confeil fur nos travaux, &, s’il 
plaît un jour au ciel & à vous, fur ceux d’une 
poftérité dont le bonheur fera notre principal 
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devoir & notre plus douce félicité, nous no 
pouvons nous faire des principes trop folides 
& trop bien fondés fur la nature des chofes. 
On ne réuflit à rien fans y avoir penfé d’a- 
vance , & le bonheur d’éclairer fa raifon en 
communiquant toutes fes réflexions à l’objet 
qu’on chérit & qu’on eftime , n’efl pas un des 
moindres plaifirs de l’amour honnête ». 

« Je vous rends grâces , mon ami , me dit 
Eléonore , & des chofes importantes que vous 
venez de me dire , & de ce que vous m’ape- 
lez au confeil, lors même que c’eft vous qui 
me donnez des inftrudions. Les vôtres me 
feront toujours chères , & je vous promets 
toute mon attention lorfque vous jugerez à 
propos de les développer davantage. Elles tien- 
nent à des chofes d’une fi grande utilité , ou , 
pour mieux dire , qui font fi indifpenfables 
dans la circonftance où nous fommes , & nous 
avons un fi grand befoin d’étudier l’hiftoire 
de la nature , de connoître tout ce qui peut 
adoucir notre état & fervir de bafe au bonheur 
de l’humanité , que vous trouverez toujours 
votre compagne aufli difpofée à profiter de 
vos lumières , que touchée des fervices que 
vous lui avez rendus ». 

Eléonore rougit en prononçant ces mots: 
je rougis auflî, & ne pus m’empêcher de mettre 


Digitized by Google 



L’Isle inconnue. 149 
un genou en terre & de baifer fa main , quelle 
ne retira que foiblement. Nous gardâmes tous 
(deux le filence , & ainfi fe termina cet en- 
tretien , que des lecteurs frivoles pourroient 
trouver fingulier dans notre fituation , entre 
(deux perfonnes de notre âge. 

D’après ce que j’avois lu & ce que j’avois 
ouï dire de la température des climats de 
l’Inde dans la latitude où nous étions , je fa- 
vois qu’elle étoit contraire à celle de l’Eu- 
rope; en forte que quand celle-ci avoit l’hiver, 
cette partie de l’Inde jouiflbitde la plus belle 
faifon & du temps le plus chaud ; & lorfque 
l'été régnoit fur la première , l’autre étoit 
inondée de grandes pluies , qui tiennent lieu 
d'hiver aux terres voifirtes du tropique. Je 
voyois en conféquence que nous approchions 
de la faifon pluvieufe , & qu’il n’y avoit pas 
de temps à perdre pour faire tous les tra- 
vaux que la prévoyance exigeoit de nous juf- 
ques-là. 

Le peu de fuccès de mes blés avortés par 
le grand chaud , m’avertilïoit de ne confier mes 
femences à la terre que peu de jours avant les 
pluies ; il me reftoit à femer une partie de 
mon champ. Je préparai tout pour cela , de 
manière que je n’euffe plus qu’à jeter le grain 
& à le couvrir avec une herfe que j’avois; 

Kiij ' 
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fabriquée à cet effet. Un jour ou deux dévoient 
fuffire pour remplir cette tâche ; mais d’autres 
objets, quoique moins importans , demân- 
doient un temps plus long. Il falloit ramaffer 
la pâture néceffaire pour nos bctes durant la 
mauvaife faifon , & j’avois à réparer les toits 
& les cloifons de nos bâtimens , pour les ga- 
rantir d’une humidité longue & fâcheufe. Eléo- 
nore devoit à la vérité partager ces travaux J 
mais , avant de les entreprendre , j’avois des 
préparatifs à faire , qui ne regardoient que moi 
feul. 

Il me manquoit un infirmaient propre à 
couper les foins , & un autre bon pour fcier 
les blés , en forte que je m’étois vu contraint 
d’arracher la paille de ma chétive récolte , & 
que j’étois embarraffé pour faucher nos prai- 
ries ; mais , après y avoir penfé , après avoir 
bien examiné ce que je pouvois faire à cet 
égard , je tirai de notre arfenal une longue 
rapière & un large fabre , & j’entrepris d’en 
fabriquer une faucille pour les gerbes , & une 
faulx pour le foin (i). Je mis aufli-tôt la mairt 


( i ) Je faifois le contraire de ce qui eft exprimé dans 
ce vers de Virgile : 

Et curvœ rigidum falces confiamur in enfcnu 
«On fait un glaive de la faulx recourbée a. 
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à l’ceuvre, & les faifant paflèr à la forge, j’ar- 
rondis l’épée en demi-cercle; j’en amincis l’in- 
térieur avec la lime, & je le dentai avec le 
cifeau. Pour le fabre , j’en inclinai le bout, & 
j’en réduifis afîez bien la lame aux dimenfions 
convenables ; mais le talon ou la partie par où. 
il faut l’emmancher exerça long-temps ma pa- 
tience. Je dois avouer ici que, quoi que je 
fifle pour le rendre conforme à l’idée que je 
m’en étois faite, je ne fus jamais fatisfait de 
mon travail. Malgré cela pourtant, j’aflujettis 
aflfez bien la faulx au bout d’un long manche , 
pour pouvoir m’en fervir, & m’étant muni 
d’une partie de meule de Taillandier pour l’affi- 
ler , je parvins à faucher le foin que je voulois 
fqrrer. Je le fannai avec le fecours d’Eléonore; 
je le voiturai avec nos animaux jufqu’auprès 
des étables, & l’ayant mis en groffes meules, 
je le couvris de jonc , pour le garantir de la 
pluie & le conferver long-temps. 

La récolte des foins me prit fix jours , après 
quoi je commençai la réparation de nos édi- 
fices. Je couvris leurs toits légers d’un fécond 
toit de joncs & de feuilles de palmier , qui les 
rendirent impénétrables à l’eau. Les cloifons 


Ainfi , je rétabliffoit l’ordre , en faifant fervir â la terre 
le fer que les hommes avoient forgé pour fc détruire». 

Kiv 

A 
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furent doublées d’une couche de terre gralTê, 
gâchée avec du foin. Le fol de la cabane fut 
élevé & couvert de planches, & dans chaque 
chambre j’ouvris une fenêtre , que je garnis 
de carreaux de vître. Enfin je conftruifis un 
fourneau portatif, pour nous fervir de cuifine 
dans l’intérieur, lorfque les grandes pluies ne 
nous permettroient pas de fortir. 

Il me reftoit encore à faire une opération 
qui me tenoit à cœur \ c’étoit de creufer une 
cave ou plutôt une grotte, pour y dépofer 
plus sûrement une partie de nos effets, & fur- 
tout cette quantité de poudre à canon que 
nous avions tranfportée du vaifTeau. Je ne la 
voyois pas fi près de nous fans inquiétude. Le 
feu du ciel , durant quelque orage , tombant 
fur nos bâtimens , & quelque chofe de plus 
commun , & non moins à craindre , un incendie 
produit par une étincelle que l’air ou le vent 
porteroit fur des matières combuftibles dans 
la cabane ou dans les étables, pouvoit enflam- 
mer le magafin , embrafer tout d’un coup la 
poudre , & , dans la commotion violente , occa- 
fionnée par fon explofion , renverfer & détruire 
tout ce qui feroit aux environs à une affez 
grande diftance. 

Cette idée , dont j’avois frémi plus d’une 
fois par rapport à Eléonore , m’ayoit fait exa- 
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minet attentivement tout le voifinage de la 
cabane, pour découvrir dans un jufte éloigne- 
ment un lieu propre à mon deflein ; & j’avois 
déjà trouvé à mi-chemin de mon obfervatoire, 
& prefque à la bafe d’une grande colline, un 
lieu tel que je pouvois le défirer. La nature 
en avoit fait prefque tous les frais : c’étoit 
une grotte ébauchée , dont les parois , d’un 
rocher très - dur à droite & à gauche , étoient 
féparées par une couche ou veine de tuf per- 
pendiculaire , d’environ vingt pieds d’épaiffeut 
& de douze d’élévation au delTus du fol. Cette 
mine de tuf pouvoit être coupée avec le cifeau, 
ou même creufée avec la pioche ; mais ce qui 
refloit à en détacher pour donner au fouterrain 
la capacité convenable, & le déblai qu’il falloit 
enlever, pouvant confumer un temps que je 
devois à des chofes plus preflees , je réfolus 
d’attendre la faifon des pluies pour creufer U 
grotte, parce que, libre des travaux extérieurs, 
je pourrois alors m’en occuper à i’aife & tra- 
vailler à couvert, 

Enfin le temps prévu s’annonça; le vent 
changea , le ciel fe couvrit. Un bruit fourd , 
qui venoit de l’oueft, fe fit entendre (i), & 


( i ) Ce bruit qu’on entend de loin , quelquefois plus 
de vingt-quatre heures avant l’orage , eft produit par 
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fut le précurfeur du tonnerre, de l’orage, & 
de la pluie. Elle tomba d’abord aflez vivement, 
puis avec plus d’impétuofité , enfin, à courts 
intervalles, par grains & par fortes ondées; & 
c’eft ainfi que fe paffa toute h mauvaise faifon. 

Mais je n’avois pas attendu la pluie pour 
femer le refte de mes blés. Dès que j’avois vu 
le ciel couvert de nuages, je m’étois emprefle 
de faire mes femailles & de herfer mon champ. 

Après cette opération efientielle, je rentrai, 
comme un autre Noé, dans l’intérieur de mou 
arche, pour me mettrer à l’abri de l’inondation. 
Cependant je ne m’y tins pas fi exa&ement ren- 
fermé, que, muni d’une redingote & d’un para- 
pluie, je n’en fortifie quelquefois pour aller à la 
découverte, & plus fouvent avec Eléonore , 
pour continuer l’excavation de la grotte ; mais 
les travaux champêtres & extérieurs cefscrent 
entièrement. 

Dès lors je ne quittai plus ou prefque plus 
ma compagne; notre fociété devint plus in- 

le mouvement de la mer , que le vent d’ouelt émeut 
profondément , & dont il foulève les flots. Ce n’eft 
d’abord qu’un léger murmure ; mais, à mefure qu’il ap- 
proche , il croît , il augmente , jufqu a faire penfer que 
c’eft le tonnerre. Ce bruit annonce toujours la pluie „ 
qui ne tombe guère qu’une fois l’an,, mais qiû dure 
environ deux mois. 
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time , notre confiance plus étendue. Les fen- 
fimens de tendrefTe & d’admiration que j’avois 
pour elle, & que je croyois au plus haut point , 
prirent un accroiflement prodigieux , & je m’a- 
perçus enfin que je faifois des progrès fenfibles 
dans fon eftime & dans fa tendreffe. Elle me 
parloit avec plus de complaifance , elle me re- 
gardoit avec plus de bonté. L’intérêt qu’elle 
prenoit à moi devenoit plus remarquable ; & 
chaque fois qu’après l’avoir quittée pour une 
heure ou deux, je revenois auprès d’elle, l’ai- 
mable rougeur qui coloroit fon vifage , & le 
trouble de fes yeux exprimoient aflez tout le 
plaifir qu’elle avoit de me voir. 

J’étois aimé d’Eléonore , je n’en pouvois 
douter ; mais j’afpirois à l’être toujours davan- 
tage. C’eft le cara&ère du véritable amour, de 
croître fans celfe. Ceux qui ont vu leur atta- 
chement s’affoiblir, n’aimoient pas. Je brûlois 
devoir Eléonore confentir enfin à notre union, 
& fe réfoudre à en prelïer le moment. Je fai- 
fois tout ce qui étoit en moi pour la fléchir. 
Je metudiois fans cefle à prévenir fes goûts, 
j’adoptois fa façon de penfèr , je redoublois 
de foins pour lui plaire. 

Dans les momens de loifir que nous laifloient 
le travail de la grotte & le foin du ménage, 
j’inventois des récréations propres à l’amufer 
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& à entretenir fa fenfibilité. Tantôt je deflinois 
quelque objet intéreflànt fous les yeux d’Eléo- 
nore, qui , plus habile que moi & toujours 
complaifante, ne refufoit pas de me diriger, 
& s’en faifoit même un plaifir. Tantôt je ré- 
veillois fon goût pour la mufique -, je jouois 
quelques morceaux choifis fur le violon ou fur 
le hautbois. Nous faifions de petits concerts, 
où j’accompagnois de quelqu’un de ces inftru- 
mens fa voix fonore & flexible. Quelquefois 
c’étoit le tri&rac ou les échecs qui nous fer- 
voient de pafle-temps; mais , pour l’ordinaire, 
nous trouvions notre amufement dans quelque 
le&ure utile ou agréable que fuivoient nos 
obfervations. Eléonore y faifoit toujours pa- 
roître la bonté de fon caraéèère 8ç la délica— 
telle de fon efprit. Nous étendions quelquefois 
nos réflexions à toutes fortes d’objets. Nos 
converfations rouloient fur l’hiftoire , fur les 
arts , fur les vertus les plus utiles à la fociété, 
& fur les vices & les défauts qu’on y doit le 
plus éviter. 

Un foir que nous nous entretenions de 
ces principes de la morale, Eléonore me dit 
que la vertu qui lui paroifloit la plus fu- 
blime, étoit ce fentiment d’amour pour nos 
üemblables, qui, nous intéreflant à leurs be- 
foins & à leurs infortunes , nous porte à nous 
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oublier nous-mêmes pour voler à leur fecours* 
La froide juftice ne donne rien du fien , & la 
générofité qui ne part pas dp cœur , n’eft que 
vanité ridicule ; mais la fenfibilité généreufe , 
la vraie bienfaifance nous approche de la di- 
vinité & mérite tous nos hommages. « Je ne 
vous cacherai pas, ajouta- t-elle, que l’impoflî» 
bilité de l’exercer dans notre ifle m’en rend 
la folitude défagréable & le féjour fâcheux. Ce 
n’eft que dans la fociété qu’on peut déployer 
cette bonté expanfive qui nous donne un fi 
doux empire fur autrui, & nous rend fi contens 
de nous-mêmes », 

Cette réflexion touchante & fublime , qui pei- 
gnoit fi bien l’ame d’Eléonore , me fournit une 
occafion favorable que je ne laiflai point échap- 
per. « Eh quoi ! ma chère compagne, dis-je à 
Eléonore, ne pouvez- vous donc, fans fortir de 
cette ifle, exercer votre bienfaifance, & donner 
un aliment convenable aux doux fentimens de 
votre cœur? A quoi bon étendre au loin , par 
l’imagination toute feule, votre fenfibilité, 
lorfqu’elle peut agir & fe déployer tout en- 
tière fur un ami qui eft fi près de vous ? Que 
dis-je? fur tant d’êtres qui vous devront la vie 
& le bonheur? Cet ami fi tendre, que vous 
honorez de votre eftime, difons mieux, que 
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vous aimez, fouffrira-t-il toujours de vos longs 

délais & de vos rigueurs ? 

« Ah , trop chère Eléonore ! continuai je en 
tombant à Tes genoux & en faifilfant une de 
fes mains que j’arrofai de mes larmes, j’ai ren- 
renfermé jufqu’ici dans mon cœur toute la 
violence desfentimcns qui l’agitent. Je me fuis 
fournis à la loi fi dure que vous m’avez im- 
pofée : mais ignorez-vous tout ce que ces délais 
coûtent à ma tendrefle ? 

» Hélas! fi vous m’aimiez, pourriez- vous 
n’être pas touchée de mes pleurs? & prendriez- 
vous plaifir à les faire couler ? Ne fentiriez- 
vous pas au contraire la nécefflté de notre union 
pour notre félicité commune? Non , cruelle I 
non, vous ne m’aimez pasj>. .... 

« Que vous êtes injufte de m’accufer d’in- 
gratitude ! me dit Eléonore en m’interrompant 
& en me faifant relever ; & que vous êtes peu 
raifonnable de vous affliger de la forte ! N’avez- 
vous pas alfez de preuves de mon attachement 
pour vous, & mes fentimens ne vous font-ils 
pas alfez connus par mon propre aveu? Après 
la promelfe que je vous ai faite d’être à vous 
pour la vie, le délai que j’ai pris doit-il vous 
défoler; & le terme eft-il fi éloigné, qu’il ne 
vous lailfe qu’une foible efpérance ? Je n’ai point 
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fait parler ma volonté , je n’ai rien exigé que 
d’après les avis de ma confcience. Ce font des 
fcrupules , fi vous voulez; mais ces fcrupules 
font refpeétables : ils vous ont paru tels; vous 
vous êtes fournis : pourquoi donc me blâmer 
aujourd’hui f pourquoi cet emportement & ces 
plaintes qui me déchirent l’ame ? Si quelqu’un 
de nous avoit à fe plaindre*, je ne crois pas que 
ce fût vous ». 

« Oh , qu’il vous eft facile d’être raifonna- 
ble , repris-je , quand vos fentimens font fï 
modérés ! Les miens font trop vrais , trop ar- 
dens , pour être fufceptibles de tant de réferve. 
Et quelle force aurois-je pour les réprimer , 
lorfqu’à mes yeux tout les juftifie ? Dans la 
fituation critique où nous fommes , non feu- 
lement la raifon & la confcience ne peuvent 
les condamner ; elles les approuvent , elles les 
autorifent , j’ofe le dire ; elles nous font un 
devoir de notre union. Ici , où la fociété eft 
réduite à nous deux , où le confentement des 
parties peut feul conftituer l’elTence du lien 
facré qui doit nous attacher inviolablement 
l’un à l’autre , ne fommes-nous pas dans le 
cas de nos premiers parens ? Celui qui les af- 
{embla & qui répandit fur eux fes bénédic- 
tions profpères , nous a fait une loi de nous 
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unir, en nous jetant feuls dans cette iflejc’eft 
lui qui nous bénira ». 

« Votre raifonnement feroit jufte, répliqua- 
t-eîle , fi nous avions perdu tout efpoir de 
fortir de notre ifle ; mais fi nul vaifTeau n’efl 
venu dans ces parages depuis que nous fom- 
mes ici , s’enfuit-il qu’il n’en viendra point ? 
Je fais que je ne dois p3S étendre cette pof- 
übilité au delà des bornes de la vraifemblance î 
que fi le commerce ou le hafard n’en amènent 
pas dans le cours d’une année, par exemple, 
il n’efi guère croyable qu’il en vienne jamais ï 
aufli ne porté-je pas plus loin le terme que 
je vous ai demandé, qui doit ctre en même 
temps celui du deuil de mon père ». 

a Une année ! m’écriai - je : ah ! c’eft donc 
ma mort que vous demandez. Pourrai-je bien , 
fans mourir , fouffrir un fi long terme ? & pou- 
vez-vous l’exiger avec tant de rigueur, vous, 
que la providence appelle d’une manière fi 
fenfible à être la mère d’un peuple nouveau * 
dont elle veut nous rendre les inflituteurs & 
les modèles ; vous , qu’elle a deflinée à répan- 
dre fur cette terre la joie & la profpérité , Sc 
qui , au lieu de vous prêter à fes vues bien- 
faifantes , ne cherchez qu’à en retarder l’effet, 
qu’à empêcher qu’elles ne s’accomplifTent , 

puifque 
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'ŸJtrîTque je languis , je mé confume dans nne 
fî longue attente', & que fous vos yeux je 
sèche & je péris de* douleur ». 

«Vous me^faites pitié, reprit Eléonore g 
je dis plus , vous m’affligez fenfiblement. La 
paflïon vous tranfporte au point que vous ne 
voyez plus le vrai des chofes. Pour peu que *• 
vous vouliez réfléchir, vous pourrez, pourtaq* 
vous convaincre que les conditions que* je 
vous impofe ne font pas fi cruelles. Vous 1 
vous récriez fur le délai d’une année ; mais .• 
penfez qu’il s’en eft écoulé plus de la moitié: 
eft- ce trop exiger que de - vous en demander le 
refie ? Sc l’honnêteté , comme la reconnoiffance , 
ne prefcrit-elle pas d’attendre la fin du deuil . 
d’un père pour qui vous montriez vous-même 
tant de vénération » ? 

Mon amour impatient fe fouIeVoit contre 
ces motifs qu’il trouvoit fi foibles. Pourquoi 
ce deuil extérieur dans un défert ? & que fai- 
foit cette privation à la mémoire de fon père , 
qui , vivant & témoin de notre fituagion , fe 
fut hâté lui-même de nous unir ? J’infiflai donc 
avec encore plus de feu auprès d’Eléonore ; 
j’allai jufqu’à me plaindre de fon injuflice avec 
une forte d’aigreur & d’emportement ; mais 
mon obftination véhémente eut un fuccès con- 

’ * M 

traire à mon efpoir. Elle déplut à Eléonore , 

Tom. /. L 

t 

/ 


* 
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& lui caufk tant de chagrin , qu’elle ne put * 
s’empêcher de m’en faire de vifs reproches* 
Elle m’accufa de manquer d’égards pour la 
mémoire de M. d’Aliban & pour elle - même ; 

& le changement de fon vifage , l’émotion de 
fa voix , & fes pleurs qui coulèrent en abon- 
dance , ne témoignèrent que trop combien 
elle étoit fenfîble à la peine que je lui avois 
caufée. - '> 
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CHAPITRE XÎI. 


Regrets du Chevalier . Maladie d'Eléonore. 

■ n 

\_>’est ici qu’on peut connoître quelle paf- 
fion eft l’amour, & quelles formes il prend fui- 
vant les circonftances & les caraâères. Les refus 
i conftans d’Eléonore m’avoient offenfé. Le peu 

de cas qu’elle fembloit faire de mes prières & • 

de mes larmes , me paroifToit une infulte.. Le 
dépit & la colère s’étôient emparés de mon 
» * cœur. Je n’écoutais plus la raifon , j’étois hors 

de moi. Eléonore m’a dit depuis , qu’ayant 
• jeté les yeux fur moi dans ce moment , elle 
avoit tremblé-, que mes regards' étinceloient ; 
que ma phyfionomie lui parut teriible , & que 
c’étoit fur-tout ce qui l’avoit fi fort émue. • * 
Mais à peine fes pleur? commencèrent à cou» 

1er, qu’il fe fit un changement fubit dans mon 
ame. L& lion rugifTant devint un agneau. Je 
pafïai de l’emportement de la révolte- à lafou- 
miflïon la plus tendre , & du défir de braver 
ce que j’aimois, au regret le plus amer de l’avoir 
’ offenfé. 

Je me jetai à fes pieds, en la conjurant de 
pardonner ces -tranfports -fougueux à la violence 

Lij 
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de mon amour. Je lui demandai grâce avec les 
plus vives inftances , & je l’aflTurai que , quoi 
qu’il pût arriver , je ne me mettrois plus en" 
danger de lui déplaire ; que je préférerois la 
mort même au malheur da lui défobéir & de 
l’affliger (1). 

Enfin je mis en oeuvre toutes les refïources 
de l’efprit & toute l’effufion du cœur pour 
l’appaifer. Mais Eléonore , infiniment fenfible , 
reftoit incpnfolable. Elle demeuroit affife , la 
tête penchée, tenant d’une main un mouchoir 
fur fes yeux , & laiffant tomber l’autre négli- 
gemment. Elle nerépondoit point. Ses fanglots 
feuls fe faifoient entendre, tandis que fes lar- 
mes ne cefioient de couler. 

Cette douleur fi vive que je lui caufois , 
rejailliffoit toute fur moi. J'étois attendri de 
fes pleurs, j’étois pénétré de fon chagrin; ôc 
fon filence me devenoit infupportable 1 , parce 
qu’il m’annonçoit fon reflèntiment. Audi ce 


( 1 ) Aflurément nos jeunes gens , bien corjompus > 
bien indécens, & bien dédaigneux, ne manqueront pas 
de trouver très-ridicules ces fentimens qui contraftent 
li fort avec leurs mœurs ; mais ces fentimens n’en font 
pas moins dans la nature , quoiqu’ils affeftent de les 
méconnoître. J’en appelle à tous ceux qui ont aimé vé- 
ritablement , & qui favent encore ce que c’eft que fen- 
timent & honnêteté. -Note de l’éditeur. 
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n’eft pas allez de dire que Tes larmes excitoient 
les miennes -, elles couloient jufques fur mon 
cœur , elles l’abreuvoient d’amertume. 

Cependant Eléonore ne s’apercevoit pas 

de mafituation; elle étoit tout entière abforbée 

v * * 

dans fa douleur. Mais quand le premier mo- 
ment en fut palTé , & qu’ayant levé la tête , 
elle vit l’abattement inexprimable où j’étois, 
•elle ne put s’empêcher d’en avoir pitié, 8t de 
me dire , d’un air tendre : « Pourquoi vous 
mettre dans le cas de nous affliger de la forte ? 
y oyez la peine que nous caufe votre empor- 
» tem^pt ? C’eft ainfi que les pallions nous mènent , 
quand nous n’en fommes plus les maîtres. La 
Vôtre vous rendoit furieux , fi vous l’eufliez 
écoutée plus long-temps, , , 

a Ah. , Monfieur le Chevalier , que vous 

« 

m’avez affligée, fur- tout en altérant l’idée que 
je m’étois faite de vous ! Mais n’en parlons 
pas davantage , ajouta-t-elle, votre prompt 
repentir St vos larmes ont afièz expié l’erreur 
d’un moment. Je ferois inexcufable d’en garr 
der le fou venir , quoique l’émotion qu’elle m’a 
caufée puifle me devenir funefte ». 

Je ne compris pas d’abord le fens de ces 
derniers mots; mais Eléonore m’ayant tendu 
la main en figne de réconciliation, Iorfque je 
k pris avec les, miennes pour la couvrit da 

Liv 
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baifers & de larmes, je h fentis brûlante. J’exa- 
minai Eléonore ; elle me parut agitée , & je 
lui trouvai le vifage enflammé. Je lui tâtai le 
pouls ; elle avoit déjà de la fièvre. Je ne puis 
exprimer quel fut alors mon faififlèment , & 
la douleur que je fentis des fuites de mon im- 
prudence. Mais l’état de mon ame fe faifoit 
fans doute ajffez remarquer à l’extérieur , puif- 
qu’Eléonore crut devoir me dire de ne point , 

tant m’attrifter- de l'a fituation , que je n’en 
étois pas la première caufe ; qu’à la vérité 
l'émotion & la peine que lui avoit données 
notre vive conteflation , avoient détermfcié le 
moment de la fièvre ; mais qu’elle en fentoit 
les avant-coureurs depuis plufieurs jours , & 
qu’un mal aife continu fembloit la lui annon- 
cer. Elle n’avoit pas voulu m’en parler , de ‘ 
peur de m’inquiéter; mais elle fe croyoit main* 
tenant obligée de me le dire,. pour adoucir 
mon afflidion. J i ' . .' 

Cet aveu néanmoins n’étoit guère propre à 
la modérer; car il ajoutoit à l’amerture de mes . . 
regrets , des alarmes bien défolantes. Je jetois 
des regards inquiets fur l’avenir , & je trem* 
blois de ce qui pouvolt arriver. Eléonore ma- 
lade , ô ciel ! que pouvois-je faire pour eHe '» 

& que devenir moi-même? Par- tout ailleurs cet 
événement eût porté le trouble dans mon amej 
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qu’étoit-ce dans ce défer t, où tous les fecours 
nousmanquoient,oùjen’avois d’autre reffource, 
pour la foigner & pour la fervir , que le zèle 
de mon amour , & les foibles lumières d’une 
étude très-imparfaite? Toutes ces réflexions fe • 
préfentoient à la fois à mon efprit , toutes m’é- 
pouvantoient ; mais , quelque vive impreflion 
quelles fiffènt fur mon coeur , j’évitai foigneu- 
fement; d’en rien faire paroître. J’avois eu le 
temps de fentir combien il étoit dangereux 
pour Eléonore de me m on trer' effrayé : je ca- 
chai donc , autant que je pus , le trouble &C le 
chagrin où j’étois , pour ne pas ajouter , par 
cette vue , au mal qu’elle éprouvoit. J’eus 
même aflfez de force pour lui dérober ce jufte 
fujet de crainte , & pour rejeter l’excès de 
ma triftefle fur ce qui venoit de fe pafler entre 
nous. 

Afin d’éloigner enco^Jfcplus de fon efprit 
l’idée du danger que je redoutois , je crus 
devoir lui dire qu’elle s’alarmoit mal à pro- 
pos. « Votre incommodité, continuai-je, n’eft 
que l’effet trop vifible de mon imprudente 
vivacité ; mais le calme des fens , je l’efpère , 
fuivra dans peu celui du cœur , & le repos 
de la nuit rétablira votre fànté. Au furplus , 
n’eft-ce pas de votre part un excès de pru- 
* dence , que de prévoir les maux de fi loin ? 


Liv 





~ _ Digitized by Google 


168 L’-IstE -ïnconn vjé* , 

Cette prévoyance des événemens fâcheux aux- 
quels on ne peut remédier , ne les rend qtip 
plus redoutables , en les faifant fentir d’a- 
vance ». Vains raifonnemens ! les prefîenti- 
mens de mon coeur ne juftifioient guère cette 
fermeté dont je me parois. : i • 

Eléonore elle-même n’étoit pas raflurée par 
ce difcours. Elle fentoit que. fon mal augiqen- * 
toit. Elle auroit voulu me cacher tout ce que 
fon état avoit d’alarmant ; mais elle ne le 
pouvoit déjà plus. Le feng bouillonnoit dans 
fes veines i fes yeux humides paroifloient t’rès- 
brillans ; fés joues devenoient couleur de pour- 
pre ; fes lèvres palpitoient , & fa refpiratipn 
, étoit haute & preiTée. Je n’apercevois que_-'> 
trop tous ces fymptômes efFrayans ; mais je 
n’en ofois rien dire , de peur d’ajouter à fon 
mal. De fon côté .Jiléonore , qui les éprou- 
voit , ne m’en pi0mt pas , pour éviter de 
m’affliger : ainfi , comme de concert & par 
attention l’un pour l’autre , nous avions l’air 
de ne pas les remarquer , & nous n’en diCons 
rien , quoique nous en connuffions également 
le danger , & qu’il nous infpirât bien des " 
craintes. • .. ,■ 

Cependant, pour me dérober autant qu’elle 
pouvoit fa lituation pénible, & pour ménager 
ma fenfibilité , Eléonore m’annonça quelle 



V 




L’Isle inconnue.' i 6ÿ 
alioit fc coucher. En conféquence elle fo leva 
de Ton fiége pour fe tetirer i mais quoiqu’elle 
affedât d’avoir la démarche & les mouvemens 
aufli libres qu’à l’ordinaire , quoiqu’elle fît la 
meilleure contenance qu’elle pût , elle n’entra 
dans fa chambre qu’en chancelant. Je la fuivis, 
pour l’aider à fe foutenir. Je l’accompagnai 
jufqu’à fon lit, où elle fe mit, après que je 
fus revenu dans ma chambre. Je rentrai dans 
la fienne lorfqu’elle fe fut couchée , pour lui 
faire entendre que, quoique nous duflions croire 
que fon incommodité n’auroit pas de fuite , 
il ne falloit pourtant rien négliger de ce qui 
pourroit contribuer à fon rétablilïèment ». L’ar- 
deur de la fièvre, lui dis-je, / ne manquera pas 
de vous donner une grande foif , & vraifem- 
blablement la fueur vous mettra dans la nécef- 
fité de changer de linge i il eft donc indifpen- 
fable que je demeure auprès de vous , pour 
veiller à vos beloins & pour vous foigner, 
prêt à me retirer lorfque vous le jugerez à 
propos. Mais Eléonore ne vouloit pas y con- 
fentir. Elle ne fe rendit qu’après les plus grandes 
inflances , & lorfqu’elle s’aperçut de la peine 
extrême qu’elle me feroit en perliftant dans fes 
refus. 

Aflùré de fon confentement , je refTortis pour 

faire une boiflon rafraîchiffante , & pour pré- 
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p'arer le linge qu’il lui fàudroit la nuit. Je fis 
de la limonade avec un peu de fucre & quel- 
ques citrons que j’avois recueillis en affèzgrande 
quantité dans notre dernière tournée. En at- 
tendant que cette liqueur fût repofée , je crus 
devoir lui donner à boire de l’eau fraîche verfée 
fur du lîrop de lrmon. Je favois qu’un bouillon 
fubftantiel, fur-toutdans un climat aufli chaud, 
lui feroit nuilible. Je n’ofois cependant la laiffer 
entièrement fevrée de fucs un peu nourrilTans. 
Je pris un milieu, en tuant un pouiet que je 
fis bouillir dans une allez grande quantité 
d’eau, pour entremêler cette boilTon avec la 
limonade. 

Il eft aifé de concevoir quel étoit dans ce 
moment le trouble de mon efprit & l’anxiéié 
de mon cœur. Je voyois que cet accident auroit 
des fuites fâcheufes ; mais je ne pouvois pré- 
voir l’événement. Il falloit me borner, avant 
tout, à obferver les lignes indicatifs & tous 
les accidens de la maladie , pour chercher en- 
fuite dans ma foible théorie & dans mes livres 
de médecine , le traitement nécefiaire pour fa 
guérifon , & les remèdes lïmples qu’il m’étoit 
pollible d’employer dans la fîtuation où je me 
trouvois ; car pour les autres remèdes , mon 
peu de.favoir fur cette matière me défendoit 
d’en faire ufage. " 

i " 
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• Je réfolus donc de ne rien entreprendre in- 
difcrètement ni avec précipitation dans une 
aftaire auflî délicate ; & néanmoins , en atten- 
dant que la nature voulut me montrer plus 
clairement ce que je devois croire de l’état 
» d’Eléonore , & ce que je pou vois faire en con- 
féquence , je penfai devoir fuivre la fimple 
raifon , qui me difoit , que dans un pays voi- 
fin du tropique , & pour appaifer l’ardeur d’une 
fièvre brûlante, le moyen le plus propre étoit 
de donner au malade beaucoup de rafraîchiffans. 
Ainfi , j’adoptai cette méthode. Je portai le firop 
* & la limonade auprès du lit d’Eléonore, pour 
lui donner à hoire autant & auflî fouvent que 
fa foif ardente pourroit le demander, & je la 
fatisfis pleinement à çet égard. 

Elle eut la fièvre toute la nuit, aérée une 
douteur de tête violente; mais, vers le point 
du jour, la fièvre s’affoiblit , la douleur s’ap- 
paifa, & fon vifage commença à fe mouiller 
de fueur. Quand elle eut befoin de changer ' 
de linge , elle me fit fort» de fa chambre , & 
elle ufa de cette précaution -tout le temps de 
fa maladie. Je n’ignorois pas fa délicatefle, & 
je n’avois d’autre défir que celui de la ménager. 
Bientôt elle fut plus calme , & la fièvre étant 
tômbée , je crus pbuvoir lui faire prendre cette 
fois un bouillon un peu plus nourrUTant que 
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celui de poulet, & l'évenement montra que 
j’avois tort. Après avoir pris ce bouillon , elfe • 
rompit le filence , quelle avoit gardé durant « 
l’accès, pour me remercier de mes attentions • 
& de toutes les peines que j'avois près d’elle. 

a Et pourquoi, je vous prie; me faire des ^ 
remercîmens ? Chère Eléonore , en vous fer- „ 
vant je travaille pour moi -même; & n’étes- 
vous pas pour moi plus que moi-même? Mais 
je laide toutes ces chofes , pour me féliciter - 
avec vous de l’heureufe fin de votre mal. Vous - 
voilà tranquille & fans fièvre. J’avois déjà bien 
prévu que le repos. & la nuit feroient évanouir » 
les fymptômes qui commençoient à nous 
alarmer 3). 

« Il ne faut pas encore nous féliciter, me « 
répondit Eléonore , nous ne fommes pas hors 
de danger. Je ne me trouve pas dans mo%étaü 
ordinaire. Je me fens tout abattue , & j’ai tou$ 
les membres douloureux. Le bouillon que j’ai 
pris m’a femblé du goût le plus défagréablc. 
Je ne fais, mais j’ai comme, un prefifentiment 
de quelque chofede plus fâcheux, & je crains 
plus pour vous que pour moi , que l’accès que 
je viens d’effuyer ne foit le prélude d’une grande 
maladie. Je ne vous parlerois pas ainfi , con- 
tinua-t-elle, fi je pouvois me perfuader qu’il 
n’eût pas de fuites affligeantes ; mais je crois. 
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devoir vous prévenir du danger, -afin que vous 
puifliez d’avance vous armer de réfolution. 
Sous cet air de fécurité, dont vous ne faites 
parade que pour me raiïurer . je vois toutes 
vos peines & vos alarmes. Votre décourage- 
ment nous perdroit tous deux; car je fens que 
j'aurai befoin d’un fecours qu’un homme qui 
céderoit au chagrin ne feroit pas en état de me 
donner ». 

J’effayai de la dilTraire de ces idées finiftres, 
par des réflexions auflï (impies que naturelles. 
« Rien, lui dis-je, n’étoit moins afluréque ces 
fortes de preflentimens; & la religion, d’accord 
avec la philofophie , nous défendoit d’y ajouter 
foi. Au refte, fi la providence nous réfervoit 
à ce malheur, je m’efforcerois alors de me faire 
une raifon, en me fouvenant que je me devois 
tout entier à fon fervice. Mais, jufques-là, je 
ne voyois rien qui dût m’ôter l’efpoir de fon 
prompt rétabliflement. Il ne falloit pas être 
furpris du mal-aife qu’elle éprouvoit ; la pri- 
vation de fommeil & la fatigue de la fièvre 
étoitnt plus que fuffifans pour lui caufer cette 
laflitude. J’ajoutai que vraifemblablement elle 
fe trouveroit mieux, fi elle pouvoit dormir, 
& je l’exhortai à réparer le temps perdu, tandis 
que j’allois m’occuper des affaires du ménage. 

Eléonore fit un foupir , & ne répondit pas. 




17 -f L*Isle inconnue. 

J’affeâai la meilleure contenance, & je fortis 
fans avoir l’air troublé : mais le difcours d’Eléo- 
nore , & l’opinion dont elle étoit prévenue , 
m’a voient mis dans un défordre extrême , & ne 
me fortoient pas* de l’efprit, J’étois effrayé , 
j etois profondément affligé de ces trilles pref- 
fentimens , qui ne me paroifïoient que trop 
bien fondés. Cependant , comme difoit fort 
bien ma compagne , il ne falloit pas céder lâ- 
chement à ces craintes, & # fe laifTer abattre par 
le malheur; je me mis donc à vaquer à divers • 
foins, en m’exhortant moi-même à la réfignation, 
fuppofé qu’Eléonore dut éprouver en effet tous 
les accidens funeftes dont elle fembloit me- 
nacée. * • * V*' , 

Je revins dans ces difpofitions auprès d’Eléo- 
nore, qui me parut fort pâle. Elle avoit dormi 
peu de temps & d'un mauvais fommeil,& ne 
fe trouvoit pas foulagée de fon mal-aife. Jélu» 
propofai un bouillon; elle m’en' témoigna un - 
dégoût extrême , & m’aflfura que fi elle ne 
craignoit de me fâcher, elle ne boiroit que 
de l’eau ou de la limonade. Quoique je Ibfle 
afTez peu habile pour penfer que, dans les in- 
tervalles de la fièvre , il étoit nécefTaire de la 
foutenir par quelque nourriture ', je n’ofai ré- 
fifter au dégoût qu’elle montroit , & que je 
pris pour une indication de la naturçp ; & en 
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lifant enfuite mes livres de médecine, je vis 
que j’avois bien fait de ne pas infifter. Je re- 
vins donc à l’eau de poulet, que je mêlai de 
quelques bouillons légers de poifTon , où j’a- 
vois le foin d’exprimer un quart de citron , pour 
en ôter le défagrément qu’elle y trouvoit. 

; Vers les deux heures après midi , Eléonore 
parut inquiète; fon mal-aife augmenta, la 
lièvre revint, & avec elle mes craintes & mes 
alarmes. Ce fécond accès fut plus fort que le 
premier. Il ne me fut plus poflible de douter 
que fon mal ne dût devenir plus fâcheux ; ce 
que le temps ne confirma que trop. Je tâchai 
de me rappeler les traitemens que j’avois vu 
employer en pareil cas. La raifon me difoit 
qu’il falloit faigner & rafraîchir, c’eû- à-dire, 
diminuer le mouvement du fang & la chaleur 
intérieure. Mais faigner palïoit mon talent. 
J’avois des lancettes ; je n’ofai m’en fervir. Je 
me relTouvins d’ailleurs d’avoir ouï dire , que 
dans les maladies qui doivent finir par une 
crife , il eft dangereux d’abattre par la faignée 
l’ardeur naturelle de la fièvre, qui opère d’clle- 
méme la coéïion des humeurs, & qu’il fuffifoit 
de donner , par une boiflon à la fois rafraîchif- 
fante & un peu tonique, une fluidité fuififante 
au fang. Je m’en tins donc à la méthode que 
j’avois adoptée, d’employer la limonade pour 


Ü I S L Ê r N'C O N sf is E. 

. principal remède, & de laifTer agir fi battre, ' 
fans la çontrarier par des erreurs de mon fait. 

Je me bornai d’ailleurs à mettre quelquefois 
lès pieds de la malade dans l’eau chaude, pour 
diminuer l’irritation que je voyois fe porter au 
cerveau. . * 

Cependant toutes cef précautions n’arrê- 
toient pas le cours de la fievfe. Eléonore en 
avoit chaqüc jout deux accès, qui, devenant 
toujours plus vioîens & fe rapprochant l’un 
de î’aatT», l’affbibliiïoient toujours davantage, 

& m’efïràyoient de plus en plus. Dès le lïxième 
accès, elle délira; mais le neuvième jour, l’on- 
zième & le treizième de la maladie , je fus mis 
à une plus rude épreuve. Eléonore perdit alors 
entièrement connoiflance , & ne revint que 
long-temps après. Dans le treizième fur-tout, 
cette crife, qui dura vingt-quatre heures, me 
parut fi terrible, elle approcha tellement Eléo- „ 
note de fa fin, qu’ayant mis en ufage , fans 
fuccès, tout ce que je pouvois imaginer pour 
la ranimer, je la crus fans reflource. Je me crus 
perdu moi- même; le fang fe glaça dans mes 
veines , une fueur froide me couvrit tout le 
corps, & je tombai fans fentiment fur le bord 
du lit d’Eléonore , prèr duquel j’étois à ge- 
noux. ‘ *• * ■ 

La fcène intéreflatfte qui fuivit cet événe- 

. # ment. 
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fcïetvt , eft encore fi préfente à ma mémoire * 
que, quoiqu’il y ait déjà bien des années, il 
me femble qu’elle n’eft que d’hier. Je ne tardai 
pas à revenir à moi; mais j’e'tois dans une fi 
grande foiblefie & dans un tel engourdiffement 
de toutes mes facultés , que je ne pouvois 
quitter la place. Mes idées étoient confufes , 
je ne faifois pas ufage de ma volonté , je ne 
levois pas même les yeux fur Eléonore. Je ref- 
tois dans cette inertie ftupide, lorfqu’Eléonore, 
chez laquelle il s’étoit fait une heureufe révo- 
lution, fe mit à touffer plufieurs fois , & revint 
à elle; ^ 

Dès qü’elle revit la lumière, elle me chercha 
des yeux ; & me voyant fans mouvement auprès 
d’elle, moi qui étois toujours fi vigilant & fi 
emprelfé, elle m’appela, & je ne pus lui ré- 
pondre. Elle avoit eu de l’inquiétude, lorl- 
qu’elle m’avoit Vu fans mouvement, la face 
décolorée & la tête renverfée fur fon lit. Elle 
fut bien plus inquiète de mon filence. Son 
extrême foiblefie ne lui permettoit pas de fe 
lever -, mais fa frayeur lui fit faire un effort pour 
fe mettre fur le coude, & pour étendre la main 
jufques à moi. Eléonore me trouva le vifage 
glacé. Elle jeta un cri lamentable , en faifant 
en même temps tout ce qui lui étoit pofiible 
pour me prendre par la main, La vivacité du 

Tom. I. f * ' M 
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fèrmment qu’elle éprouvoit, la ranima. Elltf 
vint à bout de la faifir, & la tirant à elle de 
toute fa force, elle me donna une fecoufle qui, 
quoique foible , acheva de me faire fortir de 
ma léthargie, & me rendit le mouvement. 
J’ouvris les yeux ; & retrouvant en vie celle 
qui m’étoit fi chère & que je croy ois perdue, 
je me levai en frappant les mains de furprife & 
de joie. r 

Eléonore , de fon côté , n’éprouvoit pas un 
trouble moins touchant ni une fatisfaftion 
môins vive de me revoir en fanté , au moment 
même où elle défefpéroit de ma vie, & où elle 
ne s’attendoit plus à retrouver fon ami. Sa ten- 
drefie, qu’elle ne fongeoit plus à cacher, (e 
moqtfoit fans contrainte dans fes geftes ; & fes 
yeux , qute fa douleur & fa pitié avoient bai- 
gnés de pleurs, répandôient alors des larmes 
de joie, tandis que l’excès du fentiment en- 
chaînoit fur fes lèvres les expreflïons de fon 
cœur. * * 

Nous demeurâmes amfi quelques moraens, 
faifant entre nous une fcène muette bien élo- 
quente , & digne des crayons d’un peintre fen- 
fible. Mais lorfque l’émotion qui nous agitoit 
ne fut plus fi vive , & qu’il me fut poflîble de 
m’énoncer, je pris cette main d’Eléonore qui 
xn'avoit ranimé , je la baignai de larmes de 
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reconnoiflance , & je dis à ma compagne tout 
ce que pouvoit m’infpirer le fei.timent le plus 
tendre. Eléonore, me ferrant la main, me fit 
cette réponfe remarquable, que je n’oublierai 
jamais. 

« C’en eft fait , mon cher Chevalier , je 
cède à votre tendrefle. Les marques touchantes 
que je viens d‘en recevoir, appuyées des motifs 
preflans que vous m’avez- offerts avant ma 
maladie , ont décidé ma réfolution. Je ne 
veux plus voûs affliger par des refus que mon 
cœur défavoue , & que, dans notre fituation 
préfente , le ciel même femble condamner. Je 
vous v affure donc que , fi Dieu me conferve 
la vie 8c me rend la fanté, je vous prendrai, 
fans de nouveaux délais , pour mon époux , 
& je cônfens de m’engager à vous pour votre 
femme , devant ce Dieu jufte & puiflfant qui 
nous voit & qui nous écoute Mais mo- 

dérez votre joie , ajouta-t-elle , voyant que 
je ne me poffédois plus , & faites attention 
que je fuis encore bien malade , & qu’âVant 
de pervfer au fàint noeud qui doit nous unir , 
il faut fortir du danger où vous me voyez ». 

Eléonore avoit’ raifon , & j’éprouvai long- 
temps fur fon compte de cruelles inquiétudes 
mais dans ce moment , l’ivreflfe de ma joie ne 

M ij 
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me laiffoit plus voir les maux que nous avions 
à redouter. Je ne fentois que le bonheur fu- 
préme d’être aimé d’Eléonore , & l’efpoir en- 
chanteur de me l’attacher pour toujours. Je 
voulois lui peindre mon ravinement. Mais quel 
art eût pu rendre ce que j’éprouvois ? l’ima- 
gination elle même n’y fauroit atteindre. Ce- 
pendant j’eus bientôt de nouveaux fujets d’in- 
quiétude. La fièvre revint à fon ordinaire , 1 
nioins violente à la vérité , mais prefque fans 
intervalles. Son pouls , plus déployé dans les 
bons momens * confervoit toujours une viva- • 
cité qui m’alarmoit , & les redoublemens avan- 
çant chaque jour de près d’une heure, quoique 
les fymptômes en fuflent moins fâcheux, rap- 
peloient toujours mes frayeurs. 

Cependant je remarquai bientôt que les ac- 
cidens de la maladie n’étoient pas fi. graves, 
que la chaleur étoit moins vive, & que la 
fièvre diminuoit. Eléonore n’éprouvoit plus ' 
ces terribles défaillances qui m’avoient caufé 
tant d’épouvante. Tout cela me rendoit l’ef- 
pérance de voir dans peu le mal tirer à fa. fin. 

En effet , après le vingt-unième jour de la ma- 
ladie , les accidens difparurent , la fièvre. s’ar- 
rêta; & quoiqu’Eléonore en reflentît quelques 
mouvemens durant plufieurs jours, quoiqu’elle 
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Fût d’une extrême foiblefle qui demandoit les 
plus grands ménagemens , je crus dès-lors pou- 
voir la regarder comme échappée du péril où 
je r avois vue fi long-temps prête à fuccom- 
ber, & j’ouvris mon cocu* %out entier à la 
joie. 
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CHAPITRE XIII. 

i 

Convalefcence d'Eléonore ; régime quelle obferve ? " 

foins du Chevalier pour hâter fon rétablijfement , 
Promenades , pêche , occupations diverfes , &c. 

Eléonore, fortie de ce danger, étoit 
comme un prifonnier qui , paflant de la pro- 
fondeur d’un cachot ténébreux à la clarté du, 
foleil , ne peut d’abord en fupporter la viva- 
cité , & qui , malgré le défir qu’il a de jouit 
de la vue tant fouhaitée des objets , eût forcé 
, de ne regarder que peu à péu ceux qui l’en-? 
vironnent , & de priver quelque temps fes 
yeux de la lumière, pour leur en rendre l’ufage* 
Elle foupiroit après la fanté , elle défiroit ar- 
demment de paffer à la jouiflance de tous fes 
avantages ; mais l’état de langueur où elle 
étoit , l’obligeoit de fe conduire avec la plus 
grande circonfpeâion , & me faifoit une loi 
de la furveiller foigneufement. Je craignois, 
avec raifon , quelque rechute , que la débilité 
de fes forces rendoit très-poflîole. 

Elle avoit demeuré fi long-temps fans fe 
lever , fans, faire ufage de lès membres , fans 
voir la campagne , qu’elle devo« naturelle 
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ment délirer de fortir de la cabane , pouf con- 
templer avec fatisfaûion tout ce qui frapp.e- 
roitfes regards f & fur-tout les animaux que 
renfermoient les étables & la bafle-cour. Elle 
les avoit font à coeur , & il lui tardoit d’autant 
plus 4e les vifiter , que je lui en avois annoncé, 

l’heurepx accroiffement. 

Mais le befoin pour elle le plus preflant 
étoit celui que tous les convalefcens éprour 
vent d’ordinaire , le befoin impérieux de man- 
ger & de recouvrer les forces qu’ils ont pen- 
dues. Eléonore avoit été fi ftriéfojneot à la 
limonade & au bouillon de poulet durant toute 
fa malad ie, que , quoique naturellement fort 
fobre, elle fentoit vivementce befoin de pren- 
dre de la nourriture & de fe reftaurer» 

C’étoit précifément là- deffus qu’il mefalloit 
porter la plus grande attention , parce que 
l’appétit eft la chofo dont UU convalefcent peut 
.nbufor plus aifément. Je crus donc devoir 
régler moi- même les repas d Eléonore» de ma- 
nière .que je n’eufle point à me repentir d’avoir 
«U pour elle, trop de compKiftnce. M ne faut 
pas croire néanmoins que je folle un médecin 
revêche , un gouverneur difficile. Je tâchois 
de joindre la raifon d’un père à la tendreflè 
d’une mère & à la fonfibiàité profode , dé- 
fiçate & refpeâueufe d’un véritable amant. 

M iv 
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Je cherchois à prévenir les goûts d’Eléonore^ 

à leur donner tout ce qu’il étoit poffiblç 
de leur accorder fans danger. 

Dès les premiers jours de fa convalefcence^ 
qui fut fort longue , je lui fervis le matin un 
peu de foupe , le foir un peu de crème de riz , 
& dans l’intervalle , du bouillon plus nourrif- 
fant. Quelques jours après , je lui donnai fur 
la foupe un petit verre de vin de Madère ^ 
quelle but avec plaifir , & dont elle fe fentit 
bien fortifiée. Enfuite j’augmentai la dofe d’aï- 
limens , en prenant néanmoins la précaution 
de lui donner peu chaque fois, mais fbuvent, 
& j’avois toujours foin de ne lui préfenter que 
les chofes les plus convenables à fon état ôc 
à fes forces. . 

Lorfque fon eftomac put lui permettre de ** 
manger quelque chofe de plus que la foupe , 
je lui fis un plat d’herbes potagères rafraîcbif- 
fan te s , cui:es au bouillon, d’une digeftron 
plus facile que la viande. Enfin je lui donnai 
des oeufs frais , des poifFons, des oifeaux rô- 
tis , fur lefquels je lui faifois toujours boire 
quelques verres de vin de Madère; & tout 
cela contril^uoit à merveille à fon rétablifle- 
'ment. ■ ■’-v.' 

Mais ffour accélérer ce.grand ouvragé , il ne 
fallqit pas borner mes foins à pourvoir la tabfo. 
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d'Eléonore des mets les plus légers & les plus 
agréables , il ne falloit pas feulement en régler 
le régime ; je devois encore employer les moyens 
les plus propres à récréer l’efprit , à épanouir le 
cœur de ma compagne , qu’une longue incom- 
modité & de grandes douleurs avoient affaiflé 
& comme flétri ; je devois la tirer de l’ennui 
d’une retraite forcée (1) ; aufli je n’oubliai 
rien de ce qui pouvoit la diftraire & l’amufer. 
Je lui jouois quelquefois fur la flûte des airs 
doux & tendres ; & , quand elle devint plus 
forte , je repris le violon & une mufique un 
peu plus animée. I*orfque le temps des pluies 
fut paflfé , & qu’ellç put fe foutenir allez pour 
fe promener, je fortis avec elle de notre 
demeure, pour aller refpirer aux. environs l’air 
pur & frais d’une campagne verdoyante & 
fleurie. » jf,< 

Les pluies fécondes, qui etoient tombées , 
avoient, pour ainfi dire , rajeuni notre ifle 


( 1 ) Je pris alors pour bafe de ma médecine , celte 
maxime de l'école de Salerne , qu’on ne fuit pas aflea;: 
Mens bilans , requies modcrata , dicta ; & je m’en 
» fuis toujours fort bien trouvé depuis. La gaieté , l'exer- 
cice modéré, la fobriété font en effet des moyens bien 
plus falutaires que les remèdes; car ceux-ci ne font 
employés qu’à difüper le mal, tandis que les autres la 
préviennent. 
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C’étoit pour elle la plus belle faifon. Les ar- 
bres , qui ne fe dépouillent jamais dans cet 
heureux climat, parés alors d’une verdure plus 
riante, & les gazons émaillés de nouvelles fleurs , 
charmoient les yeux & l’odorat, & caufoient 
à mon cœur une douce émotion de joie & 
une fatisfa&ion délicieufe que je ne faurois dé- 
finir. Qu’on juge donc de l’effet que ces ob- 
jets flatteurs dévoient produire fur Eléonore, 
naturellement fenfible , & qui , privée long- 
temps du plaifir de les comtempler, devoit 
trouver un charme fi touchant à les revoir. 

« Ah ! s’écria-t-elle dans un tranfport d’ad- 
miration , comme tous les objets font em- 
bellis 1 comme la nature fe plaît à nous dé- 
dommager des privations où elle nous a tenus , 
par le charme qu’elle répand fur tout ce qui 
nous environne ! Tout ce qui frappe ici les 
yeux , fait fur mes fens une impreffion de 
plaifir que je ne connoiflois pas. Sentez-vous , 
comme moi , votre cœur s’ouvrir à une joie 
pure qui l’inonde & qui le pénètre ? Trouvez- 
vous dans la moindre chofe un agrément juf- 
qu’alors inconnu ? Je ne fais ; mais il me fem- 
ble que ma fenfibilité s’eft accrue , & qü’au- 
trefois les objets ne faifoient pas fur mon ame 
la même impreffion. Le ciel eft plus beau , l’air 
plus ferein , la Verdure plus agréable ; je ref** 
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pire & je jouis de mon exiftence avec plus 
de volupté. Enfin vous paroiflez content , 6c 
je n’ai point de reproches à me faire. Si ce 
jn’eft pas là le bonheur , mon ami ; c’eft' du 
moins un état bien doux , quand on a pafle 
par tant d’épreuves 6c fouffert de fi cruelles 
peines *?. 

« Chère Eléonore , lui dis-je , que vous m’en- v 
chantez par ce langage , qui ne me laifle plus 
douter de votre rétabliflement! la douce fatis- 
faâion que vous goûtez en eft une preuve non 
équivoque ; elle s’éclipfe ou brille avec la 
-fanté , ôc rien ne l’affermit davantage & ne fert 
mieux à l’entretenir , que la tranquillité du 
cœur & le fentiment intime de fon innocence. 
Or , à ce titre , quel être au monde peut l’avoir 
plus que vous, divine Eléonore! Votre fanté 
cenaît & fe fortifie ; vous jouiflez de la fatis- 
fadion de votre ami, charmé de cet heureux 
événement & du doux efpoir que vous lui 
avez donné. Voilà la caufe de la joie que vous 
éprouvez en ce moment. Tout vous plaît 8c 
vous enchante j que fera-ce donc , lorfque , 
comblant mes vœux, vous partagerez mes 
tranfports » ? 

C’étoit dans de pareils entretiens que nous 
pallions les premiers temps de fon rétablifle— 
ment. Nous fîmes enfuite des promenades à peu 
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de diftance de la cabane; puis, lorfqu’Eléo- 
nore eut repris des forces nouvelles , nous les 
poufsâmes plus loin. Je prenois feulement la 
précaution de mettre du voyage fon ânefle, 
dont la douce allure, favorable à fa fanté, 
devoit la foulager de la fatigue de la marche. 
Cette attention, qui lui donnoit le moyen de 
fe repofer quand elle le jugeoit à propos, lui 
laifToit toujours la liberté de faire ufage de fes 
jambes à volonté. 

Il lui prit un matin fantaifie de tourner nos 
petits voyages vers la rivière , & de fe pro- 
mener en gondole dans la baie. <* La prome- • 
nade en deviendra plus douce, me dit-elle , & 
n’en fera pas moins belle. Nous pourrons même 
en retirer quelque utilité. Prenons la ligne ' 
& les filets ; muniffons-nous de paniers & de 
vafes. J’çfpcre que le plaifir que nous trouve- 
rons dans cette partie, ne nous empêchera pas 
d’y faire des provifions. La baie eft poiffon- 
neufe, &, fi j’en crois mes conjectures , elle 
nous fournira des coquillages qui varieront nos 
mets agréablement. Vous en avez déjà tiré 
des crabes & des homars; il y a lieu de croire 
quelle contient aulfi des huîtres , & que , fi 
nous n’en trouvons pas à l’embouchure, nous, 
en trouverons fur les rochers de l’ifle qui en 
/opt voifins ». . : . 


\ 
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Eléonore étoit bien sûre de mon approba- 
tion. J’adoptai volontiers tout ce quelle m’a- 
voit propofé, & pour lui témoigner mon em- 
preffement à la fatisfaire, je pris fur le champ 
les chofes nçceflaires à notre embarquement, 
& tous les uftenfiles de la pêche; après quoi, 
fermant la cabane", je partis gaîment avec ma 
compagne, & nous nous rendîmes au bareau. 
Je ne m’en étois pas fervi depuis long-temps. 
U fallut le vider d'une quantité d’eau qui y 
étoit tombée, malgré le couvert de ramée & 
âe joncs que je lui avois fait; mais après l’avoir 
nettoyé, après l’avoir entouré de cordes garnies 
d’hameçons (i), nous defcendîmes doucement 
vers l’embouchure en côtoyant le rivage, 
nous jetâmes nos lignes & nos filets. 

Gette promenade , ou plutôt cette pêche., 
entreprife dans le double deffein de fatisfaire 
notre intérêt & notre curiofité , remplit très- 
bien toutes les vues d’Eléonore , qui , charmée 
du plaifir qu’elle y trouvoit, fe propofa de le 
renouveler au(fi fouvent que nos affaires nous 


( i ) C’eft dans cet appareil qu’on pêche la morue 
fur les bancs de Terre-Neuve, o'ù ce poiffon eft fi 
abondant, que les pêcheurs fufïifent à peine à retirer 
& à regarnir les hameçons plaçés au bout des cordes 
attachées tout autour de la chaloupe. 
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le perraettroient. Nous prîmes dans la baie * 
des cabliaux, des 'alofes , de très -beaux ma-* 
quercaux , & fur les bords , des crabes & de» 
langouftes (O» & comme le temps étoit ma- 
gnifique & le calme parfait * nous débouchâmes 
de la rivière; & tournant à gauche, en évitant 
la pointe , nous parcourûmes à l’eft tous les bartcs 
des roches qui nous parurent acceflibles 5 nous 
trouvâmes en différens endroits plufieurs fortes 
de coquillages (2) , & particulièrement de très- 
belles huîtres, dont Eléonore, qui les aimoit., 
fit une ample provifion. 

Nous en pêchâmes dans la fuite une grande 
quantité , & nous les tianfportâmes fur les 
cotés pierreux de la baie , où elles multiplièrent 
prodigieufement , & nous difpensèrent d’aller 
au loin pour nous en procurer. Eléonore voulut 
meme en mettredansdesparcs,commeon fait en 
France, pour en avoir de vefces & d’une graille 
plus délicate. Elle réuflit dans cette entreprife, 
qui, en nous donnant un moyen de plus de 
fubfiftance, nous fournit à volonté une grande 
partie de l’année un mets fervi par- tout fur 
les meilleures tables. 

( 1 ) Nous fûmes obligés de leur ferrer les pattes avfcc 
des cordes , pour les empêcher de s’entre-nuire. & de 
fortir des paniers. 

( 1 ) C'étoient des moules, dss pétoncles, &c. 


Digitized by Google J 


t'ÎSLE INCONNUE, tçu 

Nous revenions l’un & l’autre fort contens 
de ce petit voyage, dont nous retirâmes bien 
du plaifir & beaucoup de profit , fans courir le 
moindre rifque , lorfqu’à peu de diftance de 
l’endroit où j’avois coutume d’arrêter la cha- 
loupe, il nous arriva encore une bonne for- 
tune qui mit le comble aux fuccès de la journée. 
Comme nous détournions le bateau du milieu 
de la rivière , pour aborder , un beau ( i ) fau- 
mon qui montoit contre le courant, pourfuivi 
peut-être par quelque ennemi, fortit de l’eau 
par un bond , & fauta dans la cljaloupe , à notre 
grande furprife ; ce qui n’empêcha pas que je 
ne le mille aulli- tôt hors d’état de nous échapper. 

Tous ces poilTons & ces coquillages furent 
fur le champ tranfportés à la cabane , où nous 
fumes de retour vers les dix heures. Les mé- 
nagemens qu’exigeoit la fanté d’Eléonore , ne 
permettoient pas de prolonger cette partie plus 
long-temps. Le grand chaud pouvoit l'incom- 
moder; d’ailleurs il étoit nécelTaire qu’elle prit 
de là nourriture. ^ . •' »■ 

( i ) Le faumon , ea latin falmo , tire fon nom latin 
& françois , de cette habitude qu’il a de franchir, en 
fautant , les obftades qui fe préfentcnt devant lui. Il 
bondit au deffus des cataractes , de dix & quelquefois 
de douze pieds. Le mot faumon ou faulmon eft formé 
par contraction de ceux-ci, qui faute contre mont. 
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L’après-dînée , je confeillai à Eléonofe dé 
fë mettre fur fon lit pour fe délaffer par le repos ,• 
tandis que je m’occuperois des ouvrages les 
plus prefTés ; mais elle me répondit , que le repos 
du jour interromproit-le fommeil de la nuit: 
èlle me pria donc de ne pas trouver mauvais 
quelle m’accompagnât, pour être du moins 
fpeéhtrice de mes travaux, fi elle ne pouvoit 
pas y coopérer. 

Nous vifitâmes le jardin, nous fîmes le tour 

• ^ 

du champ, & nous trouvâmes par-tout bien 
des chofes à faire. Les pluies avoient fait naître 
parmi nos blés & nos légumes une ^grande 
quantité d’herbes qui les aflamoient , & qui 
îftctiaçoient de les étouffer ( i ). Je vis qu’il 

* ; — >•. 

( i ) Pans les tetrcs nouvelles qui font foas les tro- 
piques, la couche végétale eff tellement embarraflec 
de groffes & de petites raciues , & elles pouffent tant 
de jets, qu’elles étoufferoient les plantes qu’on y sème, 
fi l'on ne prenoit de grandes précautions. On peut à 
peine faire des trous avec la pioche , pour planter. Mais * 
quand les défrichemens onflplufieurs années , les pluies , 
lesrofées, & la grande chaleur font pourrir les racines. 
La terre de l’ifle ne préfentoit pas des inconvéniens aulfi 
forts , parce que , quoiqu’elle foit très-voifine du tro- 
pique , elle n’a jamais le -foleil perpendiculaire ,• mais 
lî elle ne demandoit que des labours légers , comme 
les terres de la zone torride , elle exigeoit des foins 
fréqueps pour la debarraffer des herbes voraces. 

falloit 
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falloit farder & trier ces blés , arracher ces 
herbes nuifibles , fi je ne voulois m’expofer à 
perdre nos femences. Je remarquai d’ailleurs 
que ces femences précieufes , fur lefquelles nous ’ 
fondions notre plus grand efpcî'îr , méritoient' 

■ d’autant mieux d’être confervées , qu’elles 
avoient la plus belle apparence. Chaque pied • 
avoit déjà talé confidérablcment. La fine en 
étoit large, épaiffe, d’un vert foncé, & pro- 
mettoit de donner une forte paille & des épis 
nombreux & luperbes. 

L’orge & le feigle commençoient à lever : 
ces deux fortes de grains ne demandent pas 
à être farcies comme le froment, auquel cette • 
opération , qui le chauffe & le nettoie, eft très- 
profitable. Je me contentai donc d’arracher 
avec la main les mauvaifes herbes les plus hâtives 
d’entre les feigles, en quoi .Eléonore voulut 
m’aider ; mais je différai de biner le froment , 
qui ne montoit pas encore , & je fus bien aife 
de ce délai, parce que ma compagne, quoique* 
faible , auroit cru devoir me fecônder dans 
cette opération*, qui ne demande pas, il eff: 
vfai, de grandes forces, mais qui devient pé- * 
nible par la pofture gênante oi^elle vous tient. 

Cela ne me fetvit pourtant pas de grand’chofe -, 
cat , lorfque du champ nous revînmes au jardin , „ « 
jerne pus empêcher Eléonore de prendre 1# 
Tdm. I. • N . 
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farcloir & de mettre la main à l’œuvre , & , tout 
confidéré, je celTai de m’y oppofer. Il étoit plus 
facile d’arracher les herbes du jardin , que celles 
du champ ; d’ailleurs il nçfalloit pas avoir lait, 
de heurter fans cefle fa volonté, & j’aimai 
mieux enfin la fatisfairë dans cette fantaifie, 
au hafard de lui laifiër prendre un peu de fa- 
tigue , que de lui donner le chagrin de fe voit 

fans celfe contrarier. v LiV 

T... - ’ ' -r ", ’str ■' • 

Comme notre potager n’avoit pas beaucoup 

d’étendue , & que nos légumes n’étoient pas 
tous fulceptibles d’ctre fardés, la façon que 
nous leur donnâmes fut achevée de bjÿine 
heure; de manière que je pus m’occuper quel- 
que temps encore avant le fouper, de nos 
plantes, de nos arbres encailfés, & leur par- 
tager les foins qui leur étoient nécelfaires. 
J’avois en caiflfe deux très-beaux pieds d’ananas, 
quelques pommiers & poiriers d’Europe, des 
bananiers, & plufieurs plants de vigne, qui tous 
réuffirent à merveille dans ce climat, & ne 
tardèrent pas à me donner des fruits délicieux, 
à l’exception de la vigne,, pour le fuccès de 
laquelle il me fallut eflTayer long- temps divers 
procédés , foit dans la taille & dans la culture, 
foit dans l’expofition. 

Le pays étoit fans doute trop chaud pour 
cet arbufte des régions tempérées, & la. terrç 
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2e Tifle trop abondante en sève & en fels : en 
effet, je m’aperçus que le grand foleil étoit 
contraire à la vigne, & que l’abondance de la 
sève faifoit crever le raifln avant fa maturité; 
.mais je dois dire ici en partant, pour la fatis- 
fà&ion de mes leéteurs, que je vins à bout de 
remédier à ces inconvéniens , en prêtant à ma 
jeune vigne une ombre falutaire pour la ga- 
rantir des grands feux du jour, & en divifant 
& diminuant la sève ; c’eft-à dire , que je donnai 
à la vigne plus de jets qu’on ne lui en laide 
dans nos pays de vignobles; que je la laiflai, 
comme en Italie, monter fur des arbres, contre 
lefquels je l’appuyai , & que je ne la taillai que 
le plus tard que je pus. Ainfi, la sève , en partie 
(upprimée par les pleurs de la vigne, & par- 
tagée dans un grand nombre de rameaux , ne 
porta plus au fruit ce fuperflu de nourriture , 
qui, rompant l’enveloppe du grain, le faifoit 
pourrir & fécher, & ne lui permettoit jamais 
de venir à maturité. 

Mais revenons. Eléonore me fut bon gré 
*de ma complaifance , & fa bonne humeur, 
durant le fouper , me dédommagea bien de 
l’efpèce de contrainte que j’avois euejufques-là. 
Son coeur n’a^oit plus pour moi autant de ré- 
ferve qu’elle m’en montroit avant fa maladie, 
& ce foir elle s’épancha davantage. Loin de. 

F ij 
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s’oppofer à l’expreflîon de mes fentimens , efîe 
les écoutoit avec plaifir ; elle me laiflbit voie 
fa tendreffe ; elle m’affuroit de la grande eftime 
qu’elle avoit toujours eue pour moi. 

<* Je ne vous cacherai pas, me dit-elle, que, 
dès les premiers jours de notre connoiffance, 
je ne vous regardois pas du même oeil que les 
autres jeunes gens. Je vous trouvois fi différent 
de ceux que j’avois connus; votre façon de 
penfer & votre cara&ère me revenoient de telle 
manière , que vraifemblablement j’euffe répondu 
à votre tendreffe, fi les ordres exprès de mon 
père ne m’euffent éloignée de vous. Mon pauvre 
Chevalier, j’avoue qu’un attachement comme 
le vôtre eft digne de toute ma reconnoiflânce, 

& que je dois vous payer de tant de peines 
- que vous avez endurées pour moi. Et cepen- 
dant , lui répondis-je , vous n’en favez qu’une 
partie. Je n’en doute pas, reprit-elle; mais il 
ne tiendra qu’à vous que je les connoiffe , & 
quand vous voudrez j’en écouterai le récit, 

& celui de votre hiftoire , avec d’autant plus 
d’intérêt & de curiofité, que je ne puis ignorer* 
que je fuis la cau.fe de la plupart de vos in» 

• fortunes,». -v.— : - 

* • ■* ' • * *./•#• , 

» 

« * *’* 
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CHAPITRE XIV. 

Hijloirt des premières années du Chevalier. 

Pui s q u e vous l'ordonnez , ma chère Eléo- 
nore , je vais vous raconter le commencement 
d’une vie dont le relte vous eft confacré. J’ai 
appris à vivre ; j’ai appris à aimer. L’hiftoire de 
mon éducation eft un tribut d’hommage que je 
dois à mes parens : elle intérefïera un ccéUc 
comme le vôtre ÿ peut-être même vous répon- 
dra-t-elle de mes fentimens & de leur durée. 

Si j’adore la vertu , je le dois fans doute au 
goût que je puifai dans le fein de mon père & 
de ma mère ; je lui dois cet amour [qui forme 
le premier événement de ma vie , & qui fera 
la deftinée de ma vie entière. 

Vous favez que je fais d’une famille noble 
du Limoufin , province peu diftante du domi- 
cile de vos pères. Le mien , M. de Lervlgnac , 
homme vénérable & guerrier eftimé , dvoit v 
fervi trente ans l’état fous les Turenne & les 
Condé. Un pafle-droit fayànt dégoûté du fer- 
vice , il s’étoit retiré dans une terre qu’il 
tenoit de fes ancêtres , pour y pafler tranquil- 

N iij 
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lement le refte de fes jours. Il commençoit 3 
n’étre plus jeune , & ne fongeoit point au 
mariage. 

Son caractère de franchife & de probité re- 
connue , Ion humeur bienfaifante , & fes con- 
noiflances rares dans un homme de fon état 3 
le fiifoient adorer de tous fes valfaux & re- 
chercher: de tous fes voifin$. Chacun fe mon^ 
troit emprelfé à l'attirer chez foi ; mais il n’al- 
loit nulle part plus volontiers que chez le 
comte de Granfelve , où la conformité de 
goûts & de caractère lui faifoit trouver beau- 
coup d’agrément. 

Le comte , vieux garçon , n’avoit qu’uu 
frère, commandeur de malte , & une fceur , fille 
d’un âge mûr , mais belle encore & d’un efprit 
folide. Mon père ne tarda pas à concevoir beau-, 
çoup d’eftime pour mademoifelle de Granfelve, 
qui rendit également juftice à fon mérite. Le 
comte s’aperçut bientôt de leurs fentimens 
réciproques. Jaloux de faire le bonheur de fa 
fceur & de fon ami , il interrogea leurs coeurs; 
ils répondirent avec franchife : l’hymen ferra 
étroitement les nœuds que l’eftime, l’amitié, 
la conformité des penchans avoient formés. 

Je fus le troifième enfant de cette heureufç 
ynion, Mon oncle Iç commandeur , qui fut. 
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mon parrain , voulut me faire entrer dans l’ordre 
de malte; mes parens y confentirent, & j’eus 
la croix au berceau. 

Je ne m’arrêterai fur mes premières années , 
que pour vous faire remarquer que ma mère 
fut ma nourrice , & qu’elle prit de mon édu- 
cation phyfique & morale, jufqu’à l’âge de 
cinq ans , tous les foins qu’une tendre mère 
pouvoit prendre pour* l’enfant le plus chéri. Je 
fus dérobé aux entraves du maillot , aux bour- 
lets , aux lifières , à la mollefle avec laquelle 
on nourrit les enfans des riches , aux fantaifies 
que leur donnent les fottes complaifances des 
pères , & aux préjugés que leurs pallions leur 
înfpirent. La grande règle d’éducation de ma 
mère étoit de traiter fes enfans avec beaucoup 
de douceur , mais avec fermeté ; d’accorder 
tout à leurs befoiçs , rien à leurs caprices. 

La nature fembla prendre plaifir à fe hâter 
de récompenfer les foins de cette excellente 
mère. Pardonnez moi , modefte Eléonore , fi 
je parle de quelques dons que j’ai reçus du 
ciel avec cette franchife qu’étouffe la crainte 
de paroître vain. La gloire des bienfaits eft 
toute au bienfaiteur -, & la vérité eft le pre- 
mier hommage que la reconnoilTance doit lui 
en rendre. Je ne diftimulerai donc pas les au- 
gures favorables qu’on tira du développement. 

N iv 
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précoce de mon cara&ère & de mon e/prift» 

Mes forces & mon intelligence étoient ait 
deffus de mon âge : on remarquoit que j’étgis. 
très-vif très-fenfible*, mais en même temps 
docile ; que s’il m’arrivoit de prendre du cha* 
grin & de céder aux petits emportemens na- 
turels à l’enfance , les douces repréfentations 
de ma mère me faifoient revenir fur le champ î. 
je mon trois même du regret . «pge 

me témoignait quelque petià^|i^ , (p|| 

Je joignois à ces difpofitions une avidité 
de connoître ôf une mémoire prodigieufes » 
de forte que je ne trouvai point d’amertume 
dans la première inftru&ion , & que j’appris » 
avec autant de plaifir que de facilité , tout ce 
qu’on voulut m’enfeigner. Il eft vrai que ma 
mçre fut mon premier maître. Les utiles leçons 
quelle me faifpit , fe préfimtoien^ à mon ef- 
prit fous un afpeéi fi agréante , que je les re- 
gardois comme un amufement , ou plutôt 
çomme une récompenfe de ma docilité ; Sc 
elles devenoient un nouvel aiguillon pour moa 
amour-propre. 

Jç n’avois que fix ans lorfque je.fortis de 
la maifon paternelle , ôc j’étois inftruit autant 
qu’il efi poffibîe de l’être à cet âge & dans la 
province. Mon oncle , qui m’aimoit d’une ami- * 
dé particulière , Çc qqi s’étoit chargé de q»oi * 
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voulut que j’allaffe faire mes études à Paris. 
Il me donna un précepteur , avec lequel je 
fus mis dans un collège. La manière d’cnfei- 
gner & la façon de vivre que j’y remarquai 
d’abord , me parurent bien différentes de celles 
que je connoilfois. La liberté , la douceur , la 
gaité, ces artifices engageans qu’un intérêt 
bien tendre efl feul capable d’infpirer , je ne 
les retrouvai point dans la féchereflè & l’auf- 
térité du collège. Le plaifir n’y préparoit pas 
finftruâion : on n’invitoit point la curiofité ; 
on ne foutenoit pas la foiblefle ; on exigeoit 
de tous les fujets & dans tous les cas une 
aveugle obéiffance , & l’œil févcrc des furveil- 
lans y faifoit trembler le cœur des jeunes élèves, 
qu’on auroit dû s’attacher à épanouir; enfin, 
loin de leur dérober la vue du devoir , ou 
du moins loin de couvrir de fleurs ce qu’il 
a de rebutant , on leur préfentoit fans mena* 
gement tout ce qu’il renferme de plus défa- 
gréable (i). 

r Je trouvai pourtant dans cette ‘école bien 
. des avantages. Forcé de vivre avec des ca- 



( i ) On fent fi généralement aujourd’hui le défaut 
de cette éducation, que les collèges eux -mêmes font 
des efforts & deniandènt des lumières pour fc réformer* 
ft'ote de l'éditeur. 
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marades qui ne me pafforent rien , je vis â 
découvert tous mes petits défauts critiqués 
fans réferve. Je connus cette égalité naturelle 
qui repoufle tant de vices , & qu’une éduca- 
tion folitaire ne nous lailîe pas apercevoir. Je 
rougis de l’orgueil que je tirois de ma naif- 
fance: & comme j’eus le bonheur d’étudier fous 
un maître plus indulgent que les autres , & de 
me lier d’amitié avec deux condifciples , mo- 
dèles “de fagefle & d’application , mon ému- 
lation fut fi vivement excitée, que , favorite 
par ces circonftances, je me fauvai des vices 
de l’inftitution , & je fis des progrès rapides 
en tout genre (i). En Rhétorique, j’eus la 
gloire de remporter les premiers prix dans 
tous les genres de compofition. Je dis la gloire, 
car je n’aurois pas changé ma palme contre 
celle d’un conquérant ; & c’étoit en effet la 
gloire de mon âge (2). 


(1 ) C’eft yne preuve de ce qu’on dit communément > 
que le bon oifeau fe fuie de lui-même. Mais pour un 
bon fujet qui furmonte tous les obftades , combien dé 
fuiets médiocres , dont les vices de cette inftitution 
arrêtent l’énergie & éteignent les talens ! 

( r ) Il avoit certainement bien raifon ; car , vue au 
flambeau de l’humanité & de la philofophie , la gloire 
d’un conquérant ( gloire funefte Je toute fondée fur les 
préjugés d’une ignorance barbare ) ne doit pas entre* 
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Au fortir de ma philofophie , que je fis avec 
applaudiffement, j’étois regardé, quoique fort 
jeune , comme* une efpèce de phénomène. Il 
eft pourtant vrai que j’étois bien moins inftruit 
que capable de Je devenir , & que je n’avois 
proprement que les notions & les difpoficions 
néceflaires pour bien étudier; mais je puis dire 
que je les mis à profit. Ma foif d’apprendre , 
accrue par ce que j’avois appris , ne me Iaiflbit 
point de relâche. L’étude étoit un de mes pre- 
miers befoins , & le plus doux de mes plaifirs : 
aulîl lui donnois-je tous les momens que mes 
exercices académiques & les égards dus à la 
fociété ne remplifloient pas. Je me liai pour- 
tant avec plufieurs favans , dont la conver- 
fation me fut encore plus utile que les livres. 

Le défir de connoître m’infpira l’envie de 
voir ; & cette envie , le défir de voyager. Je 
follicitai auprès de mes parens la permiflion & 


en comparaifon avec le triomphe des lumières, fdt-ce 
même dans un collège. 11 faut efpérer qu’un jour les 
hommes feront affez inftruits pour fcntir généralement 
cette vérité , & qu’ils regarderont comme une démence 
atroce , ou comme un délire de fièvre chaude , la pré- 
tention de fe faire un nom par la deftruftion des hommes , 
ainfique l’opinion qui prcconile cette erreur malheureufc* 
Note de l’éditeur. 
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les moyens de viftter une partie de l’Europe ( 
& la complaifance de mon oncle , charmé de 
mes goûts curieux , m’accorda* ce qufe je de- 
mandois, Il pouffa même plus loin les atten- 
tions de fa tendreffe ; car , malgré la bonne 
opinion qu’il avoit de moi , ne pouvant fe difli- 
muler que, jeune comme je l’étois , j’avois 
befoin d’un mentor pour furveiller ma conduite , 
il voulut bien lui-même me fervir de con- 
ducteur dans ma tournée, qui devoit finir à 
» Malte. 

Mon père m’étoit venu voir plufieurs fois 
à Paris avec mon oncle , & celui-ci deVoit 
m’y réjoindre pour commencer de là notre 
voyage. Mais ma mère , dont j’étois féparé de- 
puis bien des années , ma mère qui n’avoié 
pas befoin d’entendre mon éloge pour me 
défiter, demandoit avec inftance le plaifîr de 
me ferrer contre fon cœur , & de me voit* 
quelque temps auprès d’elle avant notre dé- 
part. Je ne défirois pas. moins de jouir de fa 
tendreffe & de lui exprimer mon amour. 
On nous accosda cette douce fatisfa&ion ’ r 

«T* 

ainfi , je revins en province goûter le bonheur 
de retrouver des parens fi chers , & qui me 
donnoient tant de preuves de bonté. L’appro- 
*bation qu’ils donnèrent à ma conduite , fut 


Digitized by Google 




L* ÎSLE ÎNCONNÜE. . 2Ô|, 
la récompenfe la plus agréable que je reçus 
de mes travaux : un fils , s’il eft ce qu’il doit 
être , n’en connoît point de plus grande. 

Quelques jours avant notre départ , mon 
père me mena dans une falle ornée des por- 
traits de nos ancêtres , & après les avoir par- 
courus des yeux, il me dit: « Vous nous 
quitter, mon cher chevalier, vous emportez 
bien des regrets; mais je ne dois pas me cha- 
griner de votre abfence , puifque vous ne vous 
éloignez que pour vous rendre plus digne de 
ces guerriers patriotes , fameux par leur cou- 
rage 6 c leurs vertus , dont le fang coule dans 
vos veines. Je penfe trop bien de vous , pouf 
ne pas croire que vous brûlez de les imitée 
dans ce qu’ils ont fait de glorieux. Eh ! dans 
combien d’occafions ne montrèrent-ils pas les 
fentimens généreûx qui les animoient ? Il n’en 
eft aucun qui , dans fon temps , ne fe foit 
rendu recommandable par des aéfions héroï- 
ques. La valeur étoit chez eux une vertu fi 
naturelle , qu’à cet égard l’éloge d’un de ces 
guerriers eft celui de tous les autres. 

« Celui-ci (Gafpard de Lervignac) , ayant 
pris la croix avec Louis le Jeune , & combat- 
tant à côté de lui près d’Antioche , lui fauva 
la vie aux dépens de fes jours , en fe jetant 
au devant d’un coup terrible que lui portoit 
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un Sarrafin. Il mérita fur-tout de l’humanité , 
par la liberté qu’il ofa donner à fes ferfs ; il 
en fit des hommes. 

» Celui-là ( Bertrand) , qui pàrtagea les 
malheurs de Saint Louis, & fut fait , comme 
lui , prifonnier à la journée de la MafToure , 
vendit une partie de fes terres , pour payer * 
avec fa rançon , celle d^ deux braves cheva- 
valiers françois , qui , manquant de fortune , 
auroient péri dans les fers des infidèles. 

>■> Obfervez , mon fils , dans ce coin ( Guil- 
laume premier) , ce guerrier dont l’air a quel- 
que chofe de fi grand. Il fut fingulicrement 
eftimé du fage roi Charles V. Deux traits que 
je vais vous rapporter de lui , vous le ferofit* 
bien connoître. Il défendoit la ville de Li- 
moges, aflîégée par le prince de Galles, duc 
de Guienne , connu fous le nom de Prince 
Noir , vivement irrité contre les habitans, qui 
avoient pris les armes en faveur de Charles. 
Après une réfiftance opiniâtre , la ville fut 
emportée d’affaut. Le vainqueur furieux ayant 
pénétré dans la ville , la livroit au meurtre 
& au pillage , fans fe laifler émouvoir par les 
cris & les larmes des femmes & des enfans 
qui fe jetoient à fes pieds en demandant mi- 
fericorde ; lorfque notre chevalier , aidé feule- 
ment de deux gentilshommes de fon parti , 
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arrêta l’effort de l’armée vi&orieufe , par des 
actions de valeur fi extraordinaires , qu’elles 
infpirèrent une forte de refpeét au Prince Noir: 
Il fut touché de la belle défenfe de ces trois 
braves , modéra fa colère à leur afped , & fauva 
les reftes de cette ville infortunée, pour prix 
de leur généreufe audace (1). 

» Le fécond trait qui diftingue ce héros , 
remplit toute l’étendue de la magnanimité. Un 
gentilhomme de fes voifins , avec lequel il 
avoit eu plufieurs différens , jaloux de fes fuc- 
cès , & humilié de fa gloire , réfolut de l’im- 
moler à fa haine dès qu’il en trouveroit l’oc- 

■ y. *• M&k . 

( 1 ) Montagne rapporte ainfi cette a&ion magnanime 
an premier chapitre de fes-^ffais : 

o Edouard , Prince de Galles , celui qui régenta fi 
» long-temps notre Guienne. . . . ayant été bien offenle 
» par les Limoufins, & prenant leur ville par force, 
» ne put être arrêté par les cris du peuple & des femme9 

» & des enfans abandonnés à la boucherie , lui criant 

* 4 

» merci & fe jetant à fes pieds : jufqu’à ce que panant 
» toujours outre dans la ville , il aperçut trois gen- 
w tilshommes, qui, d'une hardieffe incroyable, foute- 
» noient feuls l'effort de Ion armée viélorieufej la con- 
» lîdération & le refpeét d’une fi notable vertu reboucha 
» premièrement la pointe de fa colère, & commença 
» par ces trois à faire miféricorde à tous les habitaos 
» de la ville ». Note de £ éditeur. 
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cafion. Notre chevalier connoilToic toute l’a-* 1 
nimofité de cet ennemi ; mais il ne le croyoit 
pas alfez lâche pour devoir s’en méfier. Cepen- 
dant celui-ci rodoit dans le pays avec une 
troupe d’hommes armés pour le furprendre , 
& le rencontrant un jour dans un endroit fo* 
litaire, fuivi d’un petit nombre des liens, il 
l’affaillit à l’improvifte , croyant l’accabler fa- 
cilement. Mais notre brave chevalier, bien 
fécondé par fes domeftiques , fe battit avec 
tant de préfence d’efprit & de courage , que , 
quoique blefTc grièvement, il mit en fuite les 
affaflîns & renverfa leur chef. Le fcélérat s’at- 
tendoit à la mort qu’il avoit fi bien méritée , 
lorfque fon vainqueur , arrêtant les mouve- 
mens de fa colère , le fit relever , & lui dit : 
Vous avez voulu m’oter la vie par trahifon , 
je vous la donne par générofité; je pourrois 
vous 1 oter , puifque j’en fuis le maître & que 
vous m’avez fi indignement trahi; mais je me 
conduis par d’autres principes que les vôtres : 
tout injufte que vous êtes , je trouve encore 
plus beau de me vaincre que de vous avoir 
vaincu. 

» Enfin remarquez ici (Guillaume fécond) 
mon grand-père, qui, dans les temps mal- 
heureux des guerres civiles Si de la ligue , fit 
preuve d’une grandeur d’arae digne d’admira- 
tion. 1 

V . ** 
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don. Fidele à Ton prince , mais encore plus ; 
fidele à l'honneur , il refufa de mettre a exé~* 
cution contre les Hugenots, des ordres fecret$ • " 
& fanguinaires que le roi Charles IX lui fit 
donner, en "alléguant pour railon , que, ces 
•. ordres étant injuftes , ils ne pouvoient . vehit 
• du roij qu’il avoit voué fes biens & fa vie au 
fervice du prince & de l’état « mai? non pas 
fon honneur ; qu’il combattroit toujours en 
guerrier , mais non en lâche afïaffin ni en vil 
, .» . mercenaire. ' . • 

■ ' • . ■ . ■ _ _ 

» C’eft le même qui fit une adion u tou- 
chante de tendreflé filiale. Il éfoit éperdument 
, . • amouraux de la fille d'un gentilhomme, ôc 
fur le point de Tépoufer. La demoifelle de- 
meuroit dans une ville voifine de nos terres ; 

« . il fe rendit avec fa mère auprès d’elié^qtiè^* •• 
ques jours avant la noce. On ne fongeoit qu’aux 
préparatifs de la fête , lorfqu’une nuit la ville 
eft furprife par les Huguenots qui fe rendent 
> d’abord maîtres, d’un quartier : c’étoit Dréci- 
/fénjent^ians ée guârtter que demeurait fa" 

* i^ttetI^f^on’ , aïpijJ .acpourt. pour la défendre 
§t p^qrje^ouffeF l’ennemi , avec ce qu'il peut 
trouyer.de de Iç féconder. T andis 

-, ; qu’ils, (e bâttdgyt, e n rue , on vient l’a- ^ 

vertjr que la maififfide êu mère ellda proie des 
„ » flammes. Alors iî qUil&Uréombat ehpleurant , 

* \Torn. /. O 
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pour voler aux lieux où la nature lappeîie! $ 

'il s’élance à travers les feux & les dangers , 
pour fauver la vie à celle qui lui donna le 
jour •, & , malgré tous les obftacles , il parvient 
à la délivrer du péril : mais ert fauvant fa 
mère , il petdit celle qui alloit faire fon bon- 
heur. ‘ • _ 

*. » Voilà , mon fils , les exemples que vous 
ont donnés les hommes célèbres de qui vous 
tenez le jour & la nobteffe. C’eft à vous de 
les imiter, & de montrer que vous n’êtes pas 
moins l’héritier de leur généroftté que de leur 
nom s car ne croyez pas que la noblefTe foit ‘ * 
un titre donné par la nature , inhéreftt à la * 
race de certains hommes , ni même un titre 

t 

fans charge. Les premiers nobles ne l’ont ac- t 
quis à leur poftérité que par de grands tra- 
vaux , & après avoir employé courageufement 
leurs forces , leurs talens , & leurs vertus pour 
l’avantage de la patrie. La nobleCfe eft le fa- 
laire des grands fervices rendus à l'humanité, 
ou le tribut de la reconnoiffance de l’état». ' ~ 

accordé aux enfans de ceux qui ont bien mé- , * . 

i * - • • • 

• rité de lui. U le. leur paye en honneur & en 

çonGdération , en leur fuppofant le zèle & les 

. fentimens de ceux qu’Hs repréfentent. Il penfe \ 

qu’en héritant d’un nom illuftre , ils doivétft 
* *• ^ • • • * .* 9 

avoir les vertus qui l’ont illuftre. Mais ceux 
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lè terniffent par leurs aélions ou par leur A 
Cara&ère, fe rendent.d’autànt plus méprifables , y 
que le nom & la mémoire de leurs ancêtres font 
én plus grande vénération. Souvenez -vous 
donc, mon cher Chevalier, que votre naiiïance 
vous impôfe pour devoir l’exercice des vertus 
utiles aux autres , & que ce n’eft qu’en faifant 
bien qu’on peut bien mériter». Ces leçons, 
foutenuespar de fi grands exemples , relièrent 
profondément gravées dans mon cœur. 

Ma mète , de fon côté , me mena dans un 
bofqUet folitaire , pour épancher avec plus de 
liberté la. tendreffe de fon cœur. Ce ne furent » 
pas des ordres ni meme des confeils qu’elle 
me donna ; elle ufa de moyens bien plus per- 
(iiafifs. Les tendres exhortations, les prières^ 
les larmes furent employées pouf m’engager 
à me conduire d’une manière auflî louable que 
je l’avois fait jufqu’alors. Elle me fit voir fon 
bonheur attaché à la latisfaélion qu’elle auroit 
de ma conduite. Digne mère ! qui mettoit 
joie dans la fagelTe de fes enfans , & qui leur 
demandoit , comme une preuve d’amour , ce 
que leur intérêt & leur devoir leur prefcrivoient 
également. Ses inftrudions fe réduifoient à trois 
chefs principaux. 

i°. Eviter les querelles, & fur-tout le duel, 
quelle me repréfenta comme une tranfgrelfion 
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manifefte des lois divines & humaines, & urt 
attentat puniflable. S'il y a de la juftice & de 
la raifon dans le monde , me dit-elle, il eft tou- 
jours permis de fe défendre; mais il ne l’eft 
jamais de provoquer perfonne, ni d’attaquer la 
vie d’autrui, foit par une force brutale, foie 
avec Tadreflê d’un gladiateur. 

2°. Fuir le libertinage d’efprit & de cœur, 
qu’affichent aujourd’hui la plupart des jeune» 
gens. 

« La mode & l’infouciance, difoirma mère, 
ne leur permettent plus de rien croire. Ils fe 
, font un jeu de féduire les femmes , que pour- 
tant ils n’eftiment plus, qu’ils n’aiment plus, 

& de porter le déshonneur dans les familles 
îes plus honnêtes. Leur vie fe pafîe dans uit 
défordre de mœurs , dans une fauffeté de fen- 
timent, qui ne mériteroit que le plus grand- 
mépris. Mais beaucoup de femmes foibles & 
dépravées, mais ceux qui leur relfemblent, fe 
^contentent des dehors les moins impofans & ‘ 
des proteftations les moins folides , & con- * 

• fentent d’être dupes, en fe réfervant la liberté 
de tromper à leur tour. • « - 

. Evitez ces exemples , mon fils. Fuyez la- fv , 

mour, qu’il eft fi difficile de modérer , & dont . 

* 7 1 4 • 
J’ivrefle jette la raifon dans l’égarement & dan» 

* 1 » < 

le délire; mais fur-tout fuyez ces commerces „ 

J - * 
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honteux & perfides, où le moins que l’on puifle 
perdre eft fa fortune & fa fanté ». 

3°. Enfin elle me recommanda de ne point « ' . . 

trop me préoccuper *de mes fentimens, en 
croyant que j’euffe toujours raifonj en confé- 
quence, de ne pas fronder la façon de penfer 
î]i les ufages des autres , & fur-tout les mœurs 
des peuples chez lefquels j'aflois voyager ; car 
vouloir ainfi s’ériger hardiment en juge des 
opinions & des coutumes étrangères , les cen- 
furer, parce qu’elles diffèrent des nôtres, ceft ^ 
montrer une vanité ridicule, qui, en nous en- 
levant la conlidération des gens fenfés de la 
nation que nous allons fcandalifer, nous donne 
des torts qui rejailliflent fur nos compatriotes. 

« Vous allez vivre avec des gens graves, ou*, 
du moins avec des inconnus ; ne cédez jamais 
à la tentation de les plaifanter. C’eft le ton 
perpétuel de badinage* & de plaifanterie (i). 



( i ) Il eft certain que dans tous les pays de l'Europe, 
au moins parmi le peuple , le françois paffe non feu-* 
lement pour un perfïfteur dédaigneux , mais pour ua 
féduûeur ; difons mieux , pour un corrupteur des femmes; • 
Cette opinion , fondée fur les déportemens de quelques- 
uns de nos agréables qui vont promener au loin leurs 
vices & leurs ridicules, eft retombée fur la nation , & 
lui fait le plus grand tort chez des peuples jaloux par , 
tempérament Si naturellement graves. On nous juge raal 4 

O iij 
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que beaucoup de jeunes fraftçois prennent in-i * 
décemment chez nos voifins , qui fait croira 
à ces peuples , que le françois eft railleur par 
goût & méprifant par cfra&ère. Ces deux dé-> 
fauts , qui tjleflent fi grièvement l’amour-propre, 
joints à rindifctétion qu’on. reproche à nos » 
jeunes gens, & à l’air d’aifance qu’ils prennent 
auprès des femmes, n’ont pas peu fervi àfairq 
naître des préjugés défavantageux à la fiation 
françoife , $£ à rendre haïflable le peuple de la 
terre le plus'foçiable & le plus doux». 

Ces fages avis, accompagnés de témoignages 
de tfendrefle , s’accordoient allez avec ma façon 
de penfer pour fe graver profondément dans 
mon cœur. C’étoit une femence, qui, tombant 
fur une terre bien préparée , ne pouyoit man*r 
quer de fruéKfier avec le temps. En effet, les 

çonfeils de çette digne mère, toujours préfens 'V*. 

. • - . 

— r . . ■ ■ : ■ * . ■ ■ — ; — 1 ■*! 

fens doute. Le françois eft léger, mais fenfible ;il" aime ♦ * 
à plaifanter, mais fa plaifanterie n’a rien d’amer \ il 
chérit le fe*e , mais H le refpetle. Nul peuple, j’ofe 
le dire , ne porte plus loin fon enthouûafme pour les 
çüofçs louables ; nul peuple ne rend plus de juftice aux 
autres peuples fes voifins , chez lefquels il aime à louer 
les vertus & les grandes actions. L’opinion défavorable > 
qu’on a de lui , commence à s’affoiblir j mais c’eft aux 
. françois qui voyagent à l’effacer entièrement par leuç 
diferétion Sc leur modeftie. Note dt VW—”'. { ■ . , 

• * . * 
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â mon efprit , en m’infpirant la défiance de 
moi-même, me dérobèrent aux ridicules qu’elle 
redoutoit, & me préfervèrent plus d’une fois 
des dangers où il eft très-.vraifemblable que 
le feu de la jeunefle & mon inexpérience m’au- 
roient fait tomber» 

Nous commençâmes notre tournée par l’An- 
gleterre ; de là, nous paflames en Hollande, 
d’où , traverfant l’Allemagne & l’Italie , nous 
arrivâmes à Malte. « Je ne vous ferai point ici 
la defcription de ces pays. Je me contenterai 
de vous dire , que le but de mon voyage étant 
de m’inftruire en étudiant les variétés que la 
nature, les hommes, & lesgouvernemens pour- 
voient m’offrit , je m’arrêtois avec complaifance 
dans les lieux & dans les villes qui pouvoient 
mepréfenter des objets dignes de ma curiofité. 

» Si éloignés de ces heureufes contrées , fé- 
parés du refte de la nature , ô ma chère Eléo- 
v nore! que nous importe ici la çonnbifTance de 
leurs gouvernemens & de leurs mœurs? Quel 
intérêt pourriez- vous prendre aux réflexions 
qu’ils m’infpirèrent alors t.... Mais que dis-je? 
la connoiflànce des hommes eft -elle inutile , 
même quand on feroit feul? Pouvqnsr-nous être 

indifférens fur la manière dont ils fe gouvernent, 

’ * - 

& fur celle dont. ils doivent être gouvernés? 

X a-t-il une fçience fuperflue, même dans uql 

* * c\ • ' 


•j » 


b « • 

% * 


Digitized by Google 



'■„V VISLE INCOSNVE. ■ : ’ ■ - ï 

' •? /V* ^fert?CeftIàfur..tout qu’il importe de lavoir/ J /“*• 
. > ; Savons -nous a quoi le ciel nous réferve < &/- 1 
■ • t* j, lantCes P aroles i e ^urnai un regard dou- “* ' • 

' - ' >r X dU f t é . ^ m P^ & les yeux'*/;, 
; ... .^onore fe béèrent triftement) ? Mes ob-/ '• 

/ > ..^ tl0nSauront P eu t‘être un jour leur utilité; 

*• • * *e n fr* V T amUfentUn mome *t, elles feront ^ .V 

* ! ^ UtlIeSl V Un % n e de tête d’Eléonore 

-, -.^encouragea, & f e continuai de la forte: 

T ' • ’ ’ *' _A. 3 ,^ re ^ s *éloges faftueux que les anglois * ' 
‘gueut a la forme de leur gouvernement, * 

. ^ ' . tco , ls pouvoirs fe combattent fans . - 

* o ■ 3 ,e f C P. us m ’ em pecher de goûter les ré- *> ' 
V>/. * exions de mon onçle , qui prétendoit que le . 

| ei f e . Ur & OUv qrnement étoit celui qui avoit * J 
> ; ? hs d f rapport à radminiftration paternelje, ; A, 
••/' * ,°t U a point de contre-poids», ce Jugez-en * % • 
\ A par les effets, mon cher Chevalier, me difoit-ili ' '' 

fa révolution que l’Angleterre vient d’éprouver JJ, '* 

depuis quelques années (t) , & qu’on regarde 
comme extraordinaire, a pourtant, bien des . 
.exemples dans- fon hiftoire, & ne doit pas A * 

. # t '.e»onner ceux qui connoilfent fa conftitutio n ; v 
V ; 7 Uel i é, °! e P eut *on faire d un-gouvernement 

^^Ua nation éprouve des convulfions 

. - ' * 

' : * • — : .. 

k - rév ' olulion & 1 688*, qui fù perdre lé 

• trône Jacques II. . \ ^ 

• 2 - * * ‘ J ■ < 
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. ► fî vives & fi fréquentes? La dernière crife eft 

la troifème depuis moins de. cinquante ans. .< . 

Dans les fièçles précédens , elles ont été encore 
plus nombreufes. *. . • 

» Si vous jetez les yeux fur les époques fail- * 

■* \ lantes de cette Monarchie , vous ne verrez 

que le tableau mouvant d’une mer toujours \ 
agitée , & fameufe par de grands naufrages. 

- ‘ Quand nous fuppoferions que les trois pou- * •> ‘ 

‘ voirs qui la compofent, fe combinent parfais 

4 tement & font bien d’accord , pourrions-nous 
croire qu’ils doivent durer long -temps dans 
■ cette union, avec la multitude de pallions & • 

‘ - * d’intérêts divers qu’elle renferme (O ? 

- f ‘ / * • 


y • v- 

( x ) Divers auteurs politiques ont , fur la confiitu- 
tion du gouvernement d’Angleterre & fur fon influence x 
des opinions bien oppofées au jugement qu’en portoit 
le célèbre Montefquieu. Quelques-uns n’ont vu dans 
ce mélange de pouvoirs» qu’un gouvernement dont les 
- parties , luttant toujours entre elles , tendent à s’affoiblis * < 
mutuellement j qu’un choc perpétuel d’iutérêts & do- 
minions, qui, entretenant dans les efprits une contra- 
j i iiété dé volontés, fait naître infenfiblement le défordrej 
*» qu’june raifon de prévoir qu’un de ces pouvoirs, venant * 

• à s’élever ^ir la' ruine des autres , amènera quelque ré- 
' >•• vôlution funefte & défaftreufe pour la nation. 

'} • . L’orgueil , difent-ils , & la fierté qui naiiTent des pré- 
tentions au partage de f autorité , ont dû naturellement 

, 4 v élever l’ame des anglois; mais, fi on y regarde de près, 

* •* » 
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» Tout tend à s’altérer dans le monde * 
& les gouvernemens ne s’écartent point d© 


• % z * ^ 

çn verra qu’ils lui ont donné plus de préfomption que 
de grandeur , plus d'ambition que de fageffe , plus d’opi-r 
niâtreté que de courage , plus d’ainour de l’indépendaoce 
que de la vraie liberté. De là , fi l’on peut s’exprimer 
ainfi , l'endure dans les défirs , dans les penfées , dans 
les projets des anglois ; de là, cet amour-propre fans 
jnefure , qu’ils appellent pairioùfme } de là , le mépris 
qu'ils affeélent pour les autres peuples* & le peu d’égards 
qu’ils ont pour les droits des nations ; de là enfin l’achar- 
nement & la cruauté réfléchie qu’ils mettent dans toutes 
leurs querelles. — » Ce peuple , qu’agite une perpétuelle 
inquiétude , ne peut «Ivre en paix avec lui-même, lors- 
qu'il n’eft point en guerre avec fes voifins. Comme fit * 
jaloufie & fon avide cupidité le portent fans celle à atta- 
quer , tantôt à force ouverte & tantôt fourdement , leurs 
propriétés; & comme ces attentats, en irritant tous ces 
peuples , peuvent les liguer contre lui , il eft à craindre 
qu’un foulèvement général ne l’accable , ou qu’affoibli 
par les efforts qu’il fera pour fe défendre , & défolé 
des pertes & des malheurs qu’il éprouvera, il ne tourne 
fà fureur contre lui-même , & de fes propres mains ne 
déchire fes entrailles. 

Il eft encore à remarquer , qu’avec la plus grande 
liberté de parler & d’écrire , qui , dans un autre pays 
& avec une autre conftitution , eût généralement répandu 
la connoiflance de toutes les vérités utiles , les anglois 
n’ont fait que peu de progrès dans les vrais principes 
ale l’écqno raie politique, du commerce, des impofitions». 



inconnue. 

cette loi. Mais les républiques & les gouver-t 
nemens mixtes ont ce défavantage , qu’une fois 
altérés par la corruption, il eft très- difficile, 
pour ne pas dire impoffible , de les rétablir. 
II faut le concours de tant de volontés , & 
ees volontés une fois diffidentes, s’éloignent 
tellement du centre de réunion , que la reftau- 

' 

ration de l’ordre primitif devient de plus en 
plus impoffible. A.u lieu que , dans une mo- 
narchie , où le retour au bien ne dépend que 
d’une volonté, on peut fàns doute éprouver 
les effets d’une rnauvaife adminiftration ; mais 
dès qu’un roi ferme & bon y tient le fceptre, 
tout peut être réparé, & fouvent un feul règne 

• fuffit pour effacer te fouvenir d’un fiècle d’in- 

** . - . * 


des droits , & des devoirs des hommes réunis en fociété. 
L’animofité des partis , toujours plus occupée de nuire 
au parti oppofé , que de rechercher ce qui intéreffèroit 
le bonheur de l’état , a fait dégénérer les harangues 8c 
les écrits en vaines querelles , dont la nation n’a tiré 
‘aucun avantage; & le commerce de ce peuple indus- 
trieux gémit fous le faix d’impofitions défordonnées & 
de privilèges exclufifs les plus onéreux. La liberté du 
domicile des citoyens eft violée par les commis de la 
Douane , & celle des perfonnes l’eft par les Prejp-gangs , , 
pour le fervice de la Marine. On traite en efclaves les 
membres d'un peuple libre , pour les obliger à défendre 
leurs foyers. Noie de l’éditeur. , 
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fortunes. Rappelez- vous les règnes allez courts 
de Charles V, de 'Louis XII, & d’Henri IV, 
durant lefquels la France reprit fa fplendeuri 
ils ferviront à vous confirmer la vérité de mes 
remarques & la folidité de ma politique (i), 
» Une chofe pourtant bien louable dans l’ad- 
miniftration angloife , continuoit mon oncle , 
c’eft le refpeét pour la propriété, c’eft: l’encou- 


* . * 

(i) Si quelqu’un pouvoit s’élever contre cette affer- 

tion, nous n’aurions befoin , pour le convaincre, que 
de lui citer le règne paternel de Louis XVI , qui , dans 
peu. d’années , a relevé la France de l’état de décadence f 
oà elle étoit. 11 a fait naître la confiance & le calme 
dans les efprits , par les opérations les plus fages & les ÿ 
mieux combinées. La règle & l’économie introduites 
dans toutes les parties de l’adminiftration , les finances 
améliorées, la marine rétablie avec une rapidité qui 
étonne , la paix cimentée par fa médiation entre trois 
grands empires , enfin la gloire & le crédit de la France 
xeftaurés chez toutes les nations , les mopurs & le pa- 
triotifme ranimés dans le cœur des françois , te tout cela 
exécuté au milieu de la guerre la plus difpendieufe , ju(V 
tifie l’enthoufiafme qu’il infpire à fes fujets, & i’efpoir 
qu’ils ont conçu du plus grand bonheur qu’un peuple 
fenfible puifle goûter. Quel heureux concours de cir- 
conftances ne faudroit-il pas dans un gouvernement 
mixte , pour opérer tous ces changemens favorables , &: , 

od font les exemples de pareils changemens ? Note de 
l’éditeur, 

• • / t • ' 
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sagement donné depuis peu à l’agriculture & 
au commerce de fes produ&ions. Les Anglois 
ont compris que le revenu d’une nation agri- 
cqje étoit celui du fol , & que , pour exciter 
l’émulation du laboureur , il falloit lui faciliter 
le débit de fes denrées. Ils ont en conféquence, 
non feulement permis de les exporter en toitf 
temps & en tout pays ■, mais, par un excès qui 
eft dans leur caraéèère , ils ont voulu forcer 
l’exportation au delà de fes bornes naturelles , 
en accordant* une récompenfe proportionnée 
à la quantité de grains exportée d’Angleterre , 
tandis qu’ils repouflbient , par des gênes & des 
droits de douane, les grains qu’on auroit pu 
leur amener de l’étranger (i) ; & quoique cette 
prohibition , comme toute autre , foit nuifible 
en elle-même, la libre exportation des grains , 
dont on commence à fentir les avantages , 
doit tellement influer dans cette ifle fur la 

•*-*> — 

- ( i ) La iottle l’exportation des grains , promulguée 

en Angleterre fous Guillaume III , & qui a fublifté 
depuis j 6^8 jufqu’en 1764 , a changé , pour alnfi dire, 
la face de l’Angleterre ,»par l’ai&ncc SC les richefles 
qu’elle a répandues fur les campagnes. C^tte loi accorde 
une prime de cinq fchellings par quarter de ^froment 
exporté. Le quartîr pèfe quatre cent quatre-vingts livres, 
& le fchelllng vaut environ vingt - quatre fous tournois. 
- Note de l’éditeur. . , 
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profpérité de l’agriculture & du laboureur ji 
qu’il pourroit fort bien arriver que les anglois 
nous portaient quelque jour les produits de 
leurs récoltes , multipliés par la liberté , lojf- 
que les nôtres feront diminués par les entraves 
où l’on a mis chez nous le commerce des den- 
rées , qu’ils devinrent ainfi les fournilTeurs 
deceu^qui les avoient approvifionnés fi long- 1 
temps (i) »» 


* i 


( i ) Cette prédiction s’eft accomplie ; l'agriculture 
& les revenus du fol en Angleterre n’ont pas ceffé de 
faire des progrès durant les fbixânte-feize ans de cette -, 
liberté. Il y a deux obfervations bien remarquables à faire 
à cet égard ; c’eft que l’Angleterre n’a pas éprouvé de 
difette dans cet intervalle , & que depuis 1764, où la 
liberté de l’exportation y a été fufpendue, il y a eu des., 
difettes & des féditions, comme dans tous les pays de * 
régime prohibitif.- , • . 

D'ub autre côté , la France , dui s’étoit enrichie eü 
approvisionnant fi long- temps fes voifins du produit de 
fes récoltes, privée, fous Louis XIV, de la liberté du 
commerce des grains * vit diminuer fucceflivement fa 
profpérité avec le revenu de fés biens-fonds , & plusieurs * ; 
cantons de fes provinces fertiles tomber eri friche. De- 
puis , oh a pu compter une année de difette & de grand? 
cherté fur fix années communes ; ce qui a ruiné alter- * 
nativement les campagnes & les cités. Il <kut efpérer , 
que l’adminiftcation éclairée de Louis XVI , qui <6 
rapproche toujours davantage des lois naturelles , effa- .■ 


•e . 
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Vous avez vu l’Angleterre, ma chère Eléo- 
tiore , & vous avez pu remarquer qu’avec tous 
les défauts qu’on leur reproche , fes habitans 
Ont de grandes qualités & de grandes vertus. 
L’anglois eft exceffif; foit en bien, foit en mal* 
il palTe communément les bornes oÆinaires* 
Ou il efl bon , il excelle où il eft mauvais * 
rien n’eft pire. Le bas peuple des villes y eft 
brutal, infolent , querelleur , féroce , facile à 
émouvoir, difficile à calmer; & cependant , le 
dirai-je ? ce peuple eft quelquefois capable de 
s’élever à de beaux fentimens de juftice & de 
générofité. Il fe montre fenfible aux aétions 
grandes & louables. Celui de la campagne a 
de la franchife & de l’humanité. 

La plupart des grands en Angleterre , dé- 
daigneux , ' bizarres , infoucians , cherchent , 
comme tout bon anglois , à fe diftinguer, n’im- 
porte de quelle manière, & fans trop choific 
les moyens qui les rendront remarquables. Cette 
façon de penfer , cette figularité commune 
dans le pays , qui peut quelquefois produire 
de grands effets lorfqu’elle fe trouve jointe à 
un grand caraâtère , ne fait le plus fouvent que 
des originaux. Mais l’anglois, brave, ftudieux. 


cera jufqu’aux traces des erreurs qui nous ont été fi fu- . 

» neftes. Note de l’éditeur . 
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honnête ; qui s’élève 'au deflu^ des préjugés 
de fa nation ; mais celui qui fe pénètre des 
fentimens de l’amitié , qui fe livre avec plaifir 
au penchant de la bienfaifancce , & qu’on voit 
encourager les lettres de fa munificence & de' 
fa familiarité , celui-là mérite 'les applaudiflè- 
mens des honnêtes gens de tous les pays ; & 

c eftun hommage qu’on doit rendre à beaucoup 
d’anglois Çi). 


( i ) On doit de juftcs éloges d la nation angloife , 
pour Ton afliduité 8c Ces fuCcès dans l'étude des fciences, 4 
mais fur-tout pour l’encouragement qu’ils donnent conf- * *' \ ' 
tamment aux arts utiles & a des enlreprifes honorables ' • 

a 1 humanité. Il se/1 forme dans ce deflein plufieurs 
aflociations à Londres, dont la plus célèbre eft celle . 
que nous appelons improprement A’ Emulation. Les r 
tommes que fourniflent tous les ans les généreux mem-t 
bres qui la compofent , montent, dit-on, à près de cent 

mille livres de notre monnoie. Elles fe di/lribuent en 

• . 

récompenfes à quelques gens de lettres, à des artiftes, • 

• l des artifans , &c. Les anglois ont porté la générofité 4 
jufqu a fouferire pour les dépenfes d’un voyage de long - - 
cours, entrepris pour porter les commodités de la vie, 
comme volailles , cochons, chèvres., bêtes àxorne, grains, 
lcr , &c. a des peuples qui ne les connoifToient pas, & . ‘ 
rapporter de leur pays des produéïions qui puffent être ‘ ' • 
cultivées en Europe a I avantage de la fociété. Ce voyage 

été lait par le capitaine Cook, tué, il y a peu d’anuées, . - 


dans une ifle voifine du détroit d’Aniau. 


€' 


Nous 


* . 
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'Nous trouvâmes les hollandois tels qu’on 
nous les avoit dépeints ; graves dans la fociété, 
froids dans leurs ménages , mais aCtifs dans 
leurs entreprifes ; foigneux jufqu’au fcrupule 
pour les faire réullir , & ne négligeant rien 
pour fe procurer les moindres profits. Iis font, ' '• 
comme vous favez , les voituriers . généraux 
des denrées & *des marchandées de la plupart 
des nations connues , & ils tirent des gains 
confidérables de ce trafic * en rendant de grands 
fervices à l’agriculture & aux manufactures. Le 
petit nombre d’hommes qu’ils mettent fur leurs 
vailïeaux , & la fobriété de ces équipages , leur 
donnent le moyen de faire les tranfports à t 
meilleur compte que les autres nations mari-? 
times,& leur afliirent ,avec raifort, la préférence . 
du fret à l’avantage commun des chargeurs, 
des voituriers , & des acheteurs. Mais le com- 
mandeur remarquoit qu’on n’avoit pas une idée 


Quel dqromagé qu’une cation capable de faire des 
aâions auflü louables , & qui s’intérefTe fi noblement au 
bùnheut dés peuples antipodes, qu’elle regarde comme 
(es frères , manque , je ne dirai pas de générofité , mais 
d’équité pour fes defcendans Américains & pour f.s voifins 
les françois, contre lefquels elle fe dévoue en quelque 
forte aux préventions les plus injufies, & montre une 
haine qui contraire fingulièrement avec les atles que nous 
louons ici ! Note de l'éditeur . 

Tom. /. jÇ 
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jufte de la vraie caufe des richefTes des fiol- 
landois , lorfqu on I attribuoit feulement aut 
négoce. « On ne leur voit , 'difoit-U, qu’un 
petit territoire en Europe, & cependant leur 
opulence e'gale celle des états les plus florif- 
{àns ; & on en conclut que c’eft le négoce qui 
les enrichi t. Ils trouvent fans doute des profits 
a s en occuper , & à fe faire fes agens inter- 
médiaires d un commerce immenfe ; mais on 
oublie que leur véritable commerce , celui qui 
leur fournit des productions qu’ils n’achètent 
que du travail, fe tire de leurs étabüfTemens 
dans les autres parties du monde ; qu’ils ven- 
dent exclufivement les épiceries les plus pré- 
eieufes, dont ilspofsèdent le pays (i); & qu’en» 
fin la mer , où ils font des pêches très-abon» 


(r) Les hollandois ont fait jufqu’â préfent le com-- 
merce exclufif du girofle & de la. mufcade , dont ils four- 
niffoient tous les peuples de l’Europe. C’ëtoit pour eu» 
■ne mine plus riche que celle du Potofi. Ils avoient 
renfermé les arbres précieux qui produifent ces épiceries, 
dans les ifles Moluques qu’ils pofsèdent , & prenoient 
grand foin d’extirper tous les ans dans les ifles dêfertes 
des Indes , ceux que la nature libérale y faifoit croître ^ 
xnais on a trouvé le moyen d'en porter dans nos éta- 
Mlflemens françois , & il eft vraifemblable que les hol- 
landois ne feront bientôt plus le monopole de cette nue- 
çhandife. Note de l'editeun, 
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Nantes, eft pour eux un territoire du plus grand 
produit. Quant àjeur territoire réel en Europe, 
il eft cultivé avec une fupériorité , & donne 
des produits auxquels nul autre peuple n’a pu 
encore atteindre *>■. 

Les allemands ne font point commerçans 
comme les anglois , ni trafiquans comme les 
hollandois ; ils n’ont ni marine ni colonies , & 
Cependant ils forment une nation tres-puiffante 
& très-refpe&able. Cette puifiance confédérée 
eft compofée de vingt peuples différens , qui 
reconnoiffent différens chefs , rois ou princes , 
&c. , fubordonnés , pour l’intérêt général , à 
un empereur. Les intérêts , les droits, les pré- 
tentions de ces rois, princes , &c. , fondés fut 
des traités publics ou des conventions approu- 
vées par îecorps germanique , forment ce qu’on 
appelle le droit public d'Allemagne. J’en fis une 
étude particulière, parce que l’allemagne,fituée 
au milieu de l’europe , fe trouvant fans celle 
mêlée dans tous fes différens , la connoiffance 
de fon droit public devient fans ceffe néceffaire 
à fes voifins & aux publiciftes de toutes les 
nations , & qu’un politique & un homme inf- 
truit ne doivent pas l’ignorer. 

Nous favions que fes habitans , qui paffent 
pour un peu brufques , font (impies , francs , 
belliqueux. Nous nous convainquîmes , en les 

Pij 
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<• fréquentant , que peu de pays fourniflent de* 
hommes plus robuftes, plus patiens au travail, 
plus inventifs, & d’une foçiété plus facile. Ils 
aiment le vin & la bonne chère; mais ils ai- 
ment à en faire part à leurs hôtes, & ils exer- 
cent volontiers l’hofpitalité. 

Avant Jules-Céfar, qui, par oftentation, fie 
mine de les attaquer ; avant Drufus qui tenta 
de les aflervir , ces peuples étoient connus pat, 
la force du corps, par la (implicite des mœurs, 

& par leurs vertus. Leur vaillance étoit redou- 
table. Ils fervirent long-temps de rempart à 
la liberté de l’europe , réfugiée dans leurs forêts 
& dans les marais du nord , contre les entre- 
prifes audacieufes de la tyrannie des romains. 
Enfin , foulevés contre cet efprit d’ufurpation 
Sc de defpotifme , qui vouloit mettre aux fers 
tous les peuples connus , ils l’attaquèrent de 
toutes parts , détruisirent l’empire de Rome , 

& fondèrent fur fes débris les monarchies puif- 
fantes qui fubfiftent encore. Les François def- .. 
cendent de ces braves Germains, & font en- 
core le peuple de l’europe dont l’humeur & 
le caractère s’accordent mieux avec celui des 
allemands. 

La divifion de l’Allemagne fous plufïeurs 
princes , qui nuit peut-être à fa force politi- 
que , lui devient ayantageufe à bien d’autres 
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égards. Ailleurs une feule capitale abforbe 
toute la fève de l’état , qui y caufe un engor- 
gement funefte , tandis que le refte , privé 
de ce fuc nourricier , eft dans la langueur. Ici 
la diftributioa s’en fait d’une manière plus pro- * 
fitablèpour l’avantage commun. Plufieurs cours 
brillantes né font pas feulement un ornement 
pour ce pays , un débouché pour fa nom- 
breufe nobleflê ; elles font encore un centre de 
richeflës & de lumières , qui , en fe diftribuant 
aux environs , étendent par-tout avec plus 
d’égalité les connoilTances & le bonheur. On 
ne voit point chez les allemands , comme chez 
leurs vôifins , une prodigieufe différence entre 
ks fortunes , d’immenfes tréfors. d’un côté , & 
l’indigence de l’autre ; il y a moins de million- 
naires , & tout à la fois moins de pauvres. 

Nous vifitâmes la plupart de ces cours 
car manquer de voir, dans les voyages , les alen- 
tours des princes dont on parcourt les états , 
c’eft négliger de connoître les mœurs des grands ; 
comme ne voir que ces cours , c’eft s’ôter les. 
moyens de connoître la nation. Nous fûmes 
furpris de l’urbanité que nous trouvâmes par- 
tout, & de l’acceuil qu’on nous y fit. Les 
princes & les feigneurs n’employèrent avec 
nous d’autre langue que la nôtre, fuivantl’ufage 

P iij 
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confiant de toute l’Europe envers lefrançois(i), 
qui , malgré la policelîe dont iis fe piquent * 
n’ont pas la meme attention pour les étrangers. 
Nous eûmes ainfi lieu de nous convaincre que- 
le reproche de rudeïïe qu’on fait aux allemands , 
ne peut tomber que fur le bas peuple , dur Sç 
greffier à la vérité , quoique pourtant fans fiel 
& Ens malice. 

Un reproche plus fondé qu’on fait à cette 
nation , c’eft l’eflime prodigieufe qu’elle atta- 
ché au privilège de la naiÜance , & l’efpèce 
de fuperflition quelle a pour la noblell'e. Le 
fang d’un homme qui peut faire preuve de 
feize quartiers , lui femble d’une nature bien 
différente de celui qui coule dans les veines 
du roturier. Elle ne fonge point que cette 
opinion eft le fruit d’un ridicule préjugé ; que 
les fentimens élevés & la grandeur d’ame cons- 
tituent la vraie noblefTe , & qu’à ce titre un 
roturier peut être autant & plus noble qu’un 


( 1 } A l’exception de la Cour de Rome & de celle 
d’Efpagne , 011 l’étiquette de la grav'ité ne permet guère 
d’employer que la langue du pays; ce qui a forcé la 
franche de la Maifon de France régnante en Efpagne , de 
ne fe fervir , pour l’ufage ordinaire , que de refpagnole, 
Hôte de l’éditeur, 
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comte palatin. Elle croit , au contraire , que 
ceux qui font nés avec le péché originel de 
roture , non feulement ne font pas compara- 
bles aux defcendans d’un comte ou d’un baron , 
mais qu’ils ont été créés exprès pour leur être 
fubordonnés & pour les fervir. 

Tout gentilshommes que nous étions, nouà 
ne pûmes nous empêcher de trouver ces pré- 
tentions bien déraifonnables ; mais en blâmant 
cet orgueil, nous donnâmes de juftes éloges à 
l’efprit d’union & de concorde qui règne chez 
les allemands , malgré la différence des reli- 
gions. On fait combien les troubles qui fe font 
élevés à ce fujet ont caufé de ravages & fait, 
verfer de fang. Aujourd’hui du moins , en at- 
tendant que la lumière éclaire & rapproche 
tous les efprits , la charité femble réunir tous 
les cœurs ; & puiffe-t-elle un jour produire 
leur entière union dans ma patrie ! 

En pafTant en Italie , nous ne changeâmes 
pas feulement de climat ; nous trouvâmes des 
mœurs & des manières différentes. L’allemand 
eft ouvert, libéral , fans détours, fans défiance. 
L’italien eft fecret , fin , jaloux, prudent , éco- 
nome j & la facilité de fon eiprit , qui le rend 
propre à tout , le fait particulièrement réuflïr 
aux chofes d’agrément : mais quelquefois fat 
«lifcrétLon le rend difCmulé , fa prudence , foup- 

Piv 
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çonneux ; fa jaloufie, perfide ; fon économie 
avare; & fouVent la fineffe de fon efprit s’éva- 
pore en fubtiütés. La nation italienne eft une 
des plus célèbres du monde, par ce quelle a 
jadis été , par les hommes rares qu’elle a pro- 
duits, par la gloire de fes conquêtes & de fes 
ouvrages, & par les monumens quelle a élevés. 
C’eft encore une des plus fpirituelles & des 
plus recommandables , une de. celles qu’on fe 
plaît davantage à fréquenter. 

Il eft vrai qu’on parcourt moins l’Italie pour 
connoître les mœurs & le génie de fes habi- 
tans , la nature des gouvernemens qu’elle ren- 
ferme, la richeffe de fes productions, fon crédit 
& fes forces politiques , que pour voir un beau 
ciel , des fîtes pittorefques , un pays charmant , 
$. pour connoître & admirer fes monumens 
antiques & fes. chef-d’oeuvres. modernes. Mais 
ce beau pays ne doit pas faire feulement l’é- 
tude des artiftes & des gens de goût, il eft 
très-digne des regards & de l’attention des 
philofophes. On peut remarquer en effet, quç 
l’Italie, fameufe par la célébrité de fes héros, 
de fes écrivains , & de fes artiftes, qui deux 
fois ont fait époque dans le monde , a gardé 
jufques dans fa décadence une forte de majefté 
qu’on ne trouveroit point ailleurs, Rome , des- 
tinée à domine* fur les peuples , ne pouvant 
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plus les aflervir par les armes , les a long- 
temps gouvernés par l’intrigue ; mais fa plus 
grande gloire fera toujours de les dominer 
par la religion ; & c’eft ainfi qu’elle porta 
encore fon empire dans tous les pays de la 
terre. 

La confédération de l’Allemagne en fait un 
corps inébranlable , qu’on a pu quelquefois 
entamer , mais jamais renverfer. Le flegme 
allemand fait mouvoir avec ordre la machine 
compliquée du gouvernement féodal: les ef- 
prits italiens au contraire , trop vifs & trop 
fubtiis, n’ont pas permis aux divers états de 
l’Italie de fe former en un feul corps , ni même 
de fe confédérer. La divifion amène la foiblefle 3 
toutes ces belles contrées ont été fucceflïve- 
ment, & durant plufieurs fiècles,Ia conquête 
du plus fort , ou du plus adroit. Mais la 
foiblefle interdit les efforts ; & cet état d’im- 
puiflance ne permet pas d’entrer dans les que- 
relles des autres ; de là le repos & même la 
tranquillité , fi d’impérieufes circonftances ne 
forcent pas d’en fortir. La foiblefle de l’Italie 
lui a donc procuré la paix, dont elle a long- 
temps joui ; & fï quelques fecouflès paflagères 
l’ont troublée, elle a bientôt recouvré le calme 
qu’elle avoit perdu : plus puiflfante , elle eûç 
été peut-être moins heureufe. 
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Enfin , après avoir obfervé les villes & Iei 
campagnes de l’Italie , après avoir contemplé 
les monumens & les fuperbes morceaux d’ar- 
çhite&ure, de peinture & de fculpture qu’elle 
offre aux regards des amateurs , après avoir 
vu le carnaval à Venife , les cocagnes à Naples , 
& batfé les pieds du pape (i) à Rome , nous 
quittâmes ce pays des beaux arts, où l’œil & 
l’oreille font fouvent enchantés par le preftige 
de leurs produ&ions , emportant avec nous 
une haute idée des talens & des grâces de cette 
nation polie ; mais beaucoup moins fatisfaits 
de fon- application aux arts utiles (2),& fur- 
tout à l’agriculture , qui , négligée ou vexée 
par l’efprit réglémentaire & fifcal , laiffe en 


(i) On ne baifè plus les pieds du Pape. Note de 
l’éditeur. 

( i ) Il s’elt fait à cet égard de grands changemens ea 
Italie , oi\ les arts utiles , & fur-tout l’agriculture , font 
aujourd’hui fecourus St encouragés. L’Archiduc Léopold , 
prince digne des plus grands éloges , le fage Ganganelli 
& le Pape régnant Pie VI leur ont ôté bien des en- 
traves , & fe font immortalifés par les travaux publics 
qu’ils ont entrepris dans ce deffein. Il fufEt de dire que 
le premier a fait deflecher la Maremma , & Pie VI 
les marais Ponlins , que des eaux croupiffantes rendoient 
fi nuifibles aux provinces voifines , & que ces marais 
défrichés fervent maintenant à augmenter le nombre des 
hommes, qu’ils diminuoient autrefois. Note de}’ éditeur* 


Digitized by Google 




L’Isle inconnue. 235 
friche une partie de fes belles provinces , $ç 
fur- tout ies environs de Rome , qui nourrifloient 
autrefois un peuple innombrable. 

Arrivés à Malte , la confédération dont mon 
oncle jouifîoit dans l’ordre rejaillit fur moi -, le 
grand-maître, qui , quoique vieux, aimoit les 
jeunes gens & goûtoit ma converfation , m’ad-* 
mit dans fa familiarité ; & tout le temps que 
je paffai auprès de lui , il me témoigna des 
bontés infinies. Toutes les langues (t) me virent 
avec complaifance & me marquèrent de l’amitié. 
Je cultivois foigneufement cette fociété, aufli 
douce que refpe&able , & je me promettois de 
goûter à loifir tous les agrémens que fille peut 
offrir ( agrémens & plaifirs dangereux quelque-- 
fois pour la jeune nobleffe qui s’y rencontre ) , 
lorfqu’une maladie fubite qui enleva mon 
oncle , me jeta dans la plus grande affliction ^ 
& me fit réfoudre à retourner en France. Le 
grand-maître , qui fut touché de ma douleur , 
me donna une preuve de fa bienveillance , en 
me faifant remife des effets qui lui apparte-^ 


(1) L'ordre de Malte eft compofé des langues de? 
Provence , de France , d’Auvergne , de Caftille , d’Italie, 
d’Allemagne , & d’Angleterre , qui ne fubfifte plus que 
de nom ( 1 ). 

[ 1 ] On y a ajouté depuis une langue de Pologne & uae Angle» 
ïavaroife. Note de l'éditeur. . • - 
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noient dans la fucceffion de mon oncle. Je' 
partis bientôt , confterné de la perte que j’avois 
faite , mais pénétré de reconnoiflance des té- 
moignages d’attachement que j’avois reçus à 
cette occafion. 

Je me hâtois de revenir en France par l’I- 
talie, lorf^ue, paffant à Rome, une maladie 
grave m’arrêta dans ma courfe , & me mit à 
deux doigts du tombeau. Mon hôte, chez lequel 
j’avois déjà logé en allant à Malte, & qui m’é- 
toit fort attaché , me donna tous les fecours 
qui dépendoient de lui ; mais voyant que ma 
maladie devenoit toujours plus férieufe , & 
craignant quelle n’eût une funefte iffue, il, 
crut devoir avertir les connoiflànces que j’avois 
à Rome , de l’état critique où je me trouvois.. 
Je dois rendre ici juftice à la nobleffe romaine : 
tous ceux qui me furent malade s’emprefsèrent 
de me voir & de me faire mille offres de fer- 
vices. Iis me rendoient de fréquentes vifites , 
& quelques-uns paffoient une partie du jour 
& de la nuit auprès de moi. 

Du nombre de ceux qui me rendoient ces 
offices d’amitié , étoit une jeune & aimable 
veuve , chez laquelle mon oncle m’avoit mené 
plufieurs fois , & qui nous avoit toujours ac-» 
cueillis avec une politeffe diftinguée; elle étoit 
accompagnée d’un de fes parens , & le plus 
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foüvent d’une de fes amies , lorfqu’elle venoit 
me rendre vilite. Elle me donnoit tous les (oins 
qu’on peut avoir décemment pour un malade, 
& elle les continua jufqu’à ma convalescence. 
Je ne le remarquai pas d’abord , non plus que 
le public; mais dans un pays comme l’Italie, 
cette liberté s’éloignoit trop des ufages reçus, 
pour qu’on ne s’en aperçût pas. Le parent de 
la veuve fur-tout, qui lui faifoit fa cour, le 
trouva fort mauvais ; il me crut fingulièrement 
favorifé de cette belle , & réfolut de fe venger, 
à la manière de beaucoup de gens de fon pays, 
de la difgrace imaginaire dont il me croyoit 
la caufe. J’eufTe été la vidime de fa perfide ja- 
loufie, fans une grâce particulière de la pro* 
vidence , qui me fauva. 

Lorfque ma fanté fut entièrement rétablie,- 
je voulus aller remercier tous ces amis géné- 
reux qui m’avoient donné tant de preuves 
d’affedion , & je commençai le premier joue 
par les plus voifins de ma demeure. Je ne 
pouvois , fans affedation & fans manquer à la 
politeffe , me défendre d’aller chez la dame à 
laquelle j’avois des obligations fi récentes » 
mais comme je crus devoir me conduire avec 
circonfpedion , après les fervices trop remar- 
quables que j’en avois reçus , & comme elle 
demeurait dans un quartier plus éloigné , je 
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remis au lendemain à lui faire ma vifïte. Cë- 
pendant , pour ne laifler ni foupçon ni équi- 
voque dans mes fentimens , je lui envoyai de- 
mander ( par Dubois , valet-de-chambre de 
mon oncle , qui me fuivoit en France ) la per- 
miffion de l’afifurer de ma refpe&ueufe recon- 
noiflance au moment où elle feroit vifîble. 
J’avois réfolu de ne m’y rendre qu’avec quel- 
qu’un de mes amis. 

L’amant de la veuve faifoit épier mes dé- 
marches -, il jugeoit , d’après fon idée , que je 
ne manquerais pas d’aller voir fa maîtrefle dès 
que je fortirois ; mais ayant appris que j’avois 
été ailleurs , il crut que je n’ufois de cette 
difcrétion que pour tromper les yeux du public, 
' & que je profiterais fans doute de la nuit pour 
aller chez elle. En conféquence , il apofta des 
efpions autour de mon logis , avec ordre de 
venir l’avertir dès que je fortirois, & il leur 
donna rendez-vous au coin d’une rue par la- 
quelle je ne pouvois m’empêcher de paflerpouc 
arriver chez la dame. 

Dubois fortit de l’hôtel fur la brune : il étoit 
de ma taille ; on le prit pour moi. Aufli-tôt 
un efpion le devança , un autre le fuivit de 
près. Les afTaftins qui l’attendoient , & qui vou- 
loient donner à la veuve le fpedacle de ma 
mort , le laifsèrent aller jufqu’à fa porte i mais 
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en cet endroit ils l’entourèrent; & , comme il 
ne fe méfioit de rien & n’étoit pas fur fes gardes, 
ils en firent aifément leur viétime , en le per- 
çant de vingt coups de poignard. Le malheu- 
reux tomba en fe débattant & en criant de 
toutes fes forces. On accourut à fon fecours, 
& les meurtriers, qui croyoient avoir accompli 
leur delîein , voyant des domeftiques fortir de 
l’hôtel de la dame , s’éloignèrent rapidement ; 
mais des Sbirres O) qui paflbient alors dans 
la rue , les voyant fuir , & jugeant avec raifon 
qu’ils avoient fait le coup , les fuivirent de 
loin pour connoître le lieu de leur retraite , 
pendant que quelques-uns vinrent aider à en- 
lever le malheureux , qui n’avoit plus ni con- 
noiflance ni fentiment. 

. La maifon de la veuve étant la plus voifine , 
on y tranfporta Dubois , qu’elle reconnut d’a- 
bord 1 & fur ce qu’on lui apprit de ce qui 
venoit d’arriver, elle fe douta de la vérité, & 
foupçonna le lâche auteur d’une aâion fi noire ; 
mais elle n’en fit rien paroître. Les chirurgiens 
vifitèrent les plaies du blefle qui refpiroit en- 
core , & en y mettant le premier appareil i 
les jugèrent prefque toutes mortelles. Elle vou- 
loit garder Dubois chez elle ; mais les ré~ 


,j ; Les Sbires font des foldats de la garde du Pape, 
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flexions qu’elle fit fur les caufes de fort acci- 
dent , la déterminèrent à me l’envoyer. 

Je venois de fouper , & je rentrois dans ma 
chambre , lorfqu’on frappa rudement à la ports 
delamaifon. Un moméht après, j’entendis le 
bruit confus de plufieurs perfonnes qui mon- 
toient vers mon appartement. Je fortis fuc 
l’efcalier pour favoir d’où venoit ce tulmute , 
& je penfai tomber de furprife en voyant le 
pauvre Dubois dans l’état où'il étoit : c’étoie 
moins un homme qu’un cadavre fanglant. Je 
le fis mettre dans fon lit , après quoi j’appris 
de ceux qui l’avoient porté , fa cruelle aven- 
ture. Les Sbirres, qui avoient fuivi les meur- 
triers & accompagné Dubois jufques chez moi 
me «firent qu’ils connoiffoient la retraite d’un 
de fes aflaflins , & qu’il feroit facile de l’ar- 
rcter ; mais qu’il n’y avort pas de temps âf 
perdre , & qu’il falloir en obtenir l’ordre de la 
police. 

Je récompenfai la vigilance des Sbirres, 
& , fuivant leur confeil , je fortis fur le champ 
pour aller avec eux chez le magiftrat porter 
ma plainte de l’attentat qui venoit de fa com- 
mettre. Mais partant près du palais de l’am- 
baflàdeur de France, je jugeai convenable d’en 
inftruire fon excellence , & de lui demander fa 
protection , pour obtenir par fon moyen un© 

prompts 
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prompte juffice. J’avois eu l’honneur de lui 
'être préfenté par mon oncle. Je me fis 'an- 
noncer ; il vint au devant de moi , me fit 
entrer dans fon cabinet , & me prévenant avec 
Cm ton de bonté qui relevoit encore les grandes 
qualités de fon-ame : «* Je juge, dit-il, par 
Theure où vous venfez me voir , & fur-tout 
par votre air , que vous avez quelqüe chofe 
d’extraordinaire à me communiquer , & je vous 
allure d’avance de tout l’intérêt que j’y dois 
prendre, & de tout mon crédit, fi vous en, 
avez befoin*. • 

Je lui racontai le fujet de ma vifite, & lui 
Iis part de mes réflexions fur les circonftances 
qui a voient préparé ce meurtre. Il en fut in- 
digné , & il frie dit : « Je fais mon affaire de 
la vôtre , & j’efpère que votrq lâche ennemi 
recevra la peine qu’il mérite. Vous avez bien 
fait de vous adrelfer à moij les crimes de la 
jaloufie font facilement excufés dans ce pays. 
Le fcélérat pourroit échapper ; mais j’y met^ 
trai bon ordre , s’il n’eft déjà hors de la villei 
Au refte , continua- t-if, j’ai un eonfeil à vous 
donner i il paroît que vous êtes aimé de la 
belle veuve & que vous l’aimez ; il vous en 
Coûtera peut-être de vous en féparer ; mais la 
prudence exige que vous quittiez Rome , où 

Tom. /. T Q 
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la vengeance s’irrite & fe multiplie par les dîA 
grâces ». 

J’aflurai très - férieufement fon excellence, 
que j’ignorois fi j’étois aimé de cette dame, 8c 
que je n’avois pour elle que l’eftime & la re- 
connoiflance la plus parfaite. « En ce cas, 
reprit-il , vous n’avez rien qui vous retienne. 
Je me charge des obsèques'de votre homme; 
car je vois bien qu’il eft mort ». Là-deffus il 
fit appeler un de fes fecrétairef , & ayant écrit 
♦deux mots : « Allez vous-en , lyi dit il , porter 
cette lettre au gouverneur , & affurez le , de 
ma part , de l’intérêt que je prends à monfieur, 
que vous accompagnerez ». 

Le gouverneur donna fes ordres en consé- 
quence , & deux des aflaffins furent pris la 
meme nuit ; mais le chef échappa pour le mo- 
ment. Pour moi , pendant qu’on faifoit cette 
recherche , je revins au logis , où je trouvai 
Dubois mourant, & je ne le quittai point, 
foit pour lui donner tous les foins qui dépen- 
doient de moi , foit pour entendre ce qu’il 
voudrait me dire , en cas qu’il revînt à lui : mais 
je n’en pus tirer une feule parole ; il demeura 
toujours fans connoiflance , & vers le point 
*du jour il expira , me lailfant le regret le plus 
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amer de fa perte , dont je pouvois me regardée 
comme la fatale occafion. 

Le chagrin que me çaufa cet événement , 
8t les triftes réflexions qu’il faifoit naître, me 
fournifloient de nouveaux motifs de hâter mon 
départ. Ainfi , après avoir écrit deux mots à 
là veuve qu’on me difoit mortellementaffligée * 
après m’être recommandé au fouvenir de M. 
l’ambafladeur , je repris la route de France,, 
où j’arrivai , pénétré de douleur des perte? que 
j’avois faites , & où j’appris bientôt , par une 
lettre de fon excellence , tous les détails du 
meurtre que je viens de vous rapporter , & le 
fupplice de fon auteur. 

Cette aventure m’avoit tellement prévenu 
contre les femmes , & contre les dangers qu’on 
peut trouver dans leur commerce , que j’évitois 
depuis toutes leurs féducfcions, que je dédai- 
gnôis leurs charmes & me croyois invincible 
lorfqu’un feul de vos regards me montra toute 
ma foiblefle , & me fit palTer de la froideur 
de l’indifférence , aux tranfports du plus ardent 
amour. 

■W ' * 

Je vous c$ois , me répondit Eléonore ; mais 
il me femble que votre modeftie vous fait 
fupprimer bien des circonftances qui pouvoient 
orner votre récit. En me rapportant cette 
aventure qui eft parvenue jufqu’à moi , vous 

Q ij.' 
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ne" tne dites point toutes les tentatives que fît 
la veuve pour gagner votre cœur. Je fais qu’elle 
vous offrit fa main & fa fortune , qui. étoit 
confidérable , & que, ne trouvant point chez 
vous l’emprefTement qu’elle délirait , elle en 
eut un dépit qui pouvoit vous devenir funefte y 
fi le meurtre de Dubois ne vous y eût dérobé* 
Je n’ai pas jugé , repris-je , ces détails nécef- 
{ajres : pour le dépit de. la dame-, fi elle en 
eut,*eÿe le tint caché , & je ne devois pas 
foupçonner ce que la générofité me défendoit 
de croire. Voilà des fentimens dignes d’éloge , 
repartit Eléodbre -, mais fi je ne vous connoif- 
fois pas, la difcrétion dont vous voilez cette 
aventure pourrait me biffer croire que vous 
l’étendez fur d’autres , & que vous n’avez pas 
toujours été aufli infenfible que vous l’aflurez. 
Je ferais fâché , lui répondis-je avec un peu 
de chaleur , que ce que je viens de vous dire 
pût vous laiflèr quelque doute fur ma fincérité. 
Quand j’uferois de retenue fur des chofes qu’il 
eft inutile de rappeler, il ne faudrait pas en 
conclure quç je manquafle de#franchife dans 
celles dont je conviens. Je ne cennois mon 
cœur , je vous l’affure de. nouveau , que depuis 
que je vous ai vue ; & toute la terre ne me 
ferait changer ni de fentimens ni de langage. 
Mais votre complaifance à m’écouter ne vous 
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laide pas apercevoir qu’il efl: tard. Votre état 
& la fatigue de la journée doivent vous exciter 
au fommeil. Allez donc vous repofer , ma chère 
Eléonore ; demain , fi vous le fouhàitez , je 
reprendrai mon récit. Je vous en prie , me 
dit elle ; je fuis trop contente de ce que j’ai 
entendu , pour n’en pas délirer la fuite , & 
vous favez d’ailleurs tout l’intérêt que j’y} 
prends, ■ , 
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CHAPITRE XV. 

•*, « • 

Suite dé l'HiJloire du Chevalier des Gajlines . 

* * L E lendemain , les travaux commencés oc- 

cupèrent ma journée. Nous loupâmes de .bonne 
heure ; & vers la fin du repas ^ je repris ainfi 
ma narration. 

L’accueil plein de tendreffe que je reçus de 
mes parens , les larmes qu’ils verfèrent avec moi 
fur 1a mort de mon oncle , étoient une douce 
confolation pour mon cœur. Eloigné de la mai- 
fon de mon père depuis deux ans , il étoit bien 
naturel que je me livrafle à la fatisfaââon de 
la revoir : mais ces fentimens , en faifant di- 
verfion à ma douleur , en éloignoient feulement 
les accès. Je ne pouvois oublier que j’avois, 
perdu le meilleur des parens , un bienfaiteur •* <9 

généreux * & fur-tout un ami folide. Tout me 
le retraçoit*dans le château que j’habitois. Ma 
trifteffe perçoit malgré moi : mon père jugea 
que, pour la diflîper infenfiblement , il falloir 
m’occuper. 

Mes frères étoient au fervice. La France 

foutenoit alors la guérrecontre toute PEurojpe :. m 

convenoit-il que je reftalfe oifif dans nos foyers? 

# • - *1 
r- 

a ' , 
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On demanda de l’emploi pour moi , & j’obtins 
une compagnie dans le régiment de Thyanges. 

J’allai joindre en Flandre l’armée que com- 
mandoit le maréchal de Luxembourg, & je me 
trouvai à la bataille de Nerwinde, où je fus 
blefle. J’ofc dire que je me comportai dans cette 
journée meurtrière avec allez de diftin&ion 
pour mériter les éloges de mes fupérieurs ;& « 

comme on applaudifloit d’ailleurs à ma con- 
duite , j’avois quelque raifon d’efpérer mon 
avancement ; mais à la paix de Rifwick je 
fus réformé. Je rentrai dans le fein de ma fa- 
mille , heureux d’avoir fait mon devoir. 

Quelque temps après mon retour de l’armée, 
mon père , qui ne pou voit plus voyagera caufe 
de fon grand âge , m’envoya à Bordeaux pour 
y foutenir un procès important*, eu égard à 
notre fortune. Une fuite de fervices récipro- 
ques l’avoit lié avec M. d’Aliban ; il crut de- 
voir m’adreffer à lui. Monfieur votre père me 
reçut comme le fils d’un homme auquel il avoit 
voué la plus fincère eftime , & qu’il défiroit le 
plus obliger. Il ne voulut pas que j’eufle d’autre 
maifon que laiïennè, & je.fus dès-lors établi 
chez lui, comme fi j’avois l’honneur d’être de 
fa famille. Il étoit feul alors, vous. étiez à la 
campagne. Ma fociété parut lui faire plaifir , 

Q iv 
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& il fe trouva qu’une conformité de goût* 
m’attira fa confiance & fon amitié. 

Il ne tarda pas à me parler de fa fille avec 
une tendreffe qui me charma , mais avec un 
enthoufiafme que j’aurois pris pour la préven- 
tion d’un père fenfible , fi tous ceux qui vous 
connoifloient , n’avoient tenu le même langage 
par la force de la perfuafion & fans intérêt par- 
ticulier. Renfermé dans le cercle des foins 
qu’exigeoit mon affaire, je n’avois djutre fo- 
ciété que celle de M. d’Aliban ; & l’incom- 
parable Eléonore étoit le fujet ordinaire des 
converfations. Je dois oublier , en parlant de * ■ 
vous , que c’eft à vous que je parle ; & je me 
garderois bien de répéter les éloges que j’ai 
entendus , fi vous pouviez me foupçonner 
d’avoir le' deïTein de vous flatter. La beauté * 
d’Eléonore excitoit les cris de l’admiration : on 
l’oublioit, lorfqu’il s’agiflbit de fon efprit & 
de fes talens : quant à la bonté de fon coeur 
& à la grandeur de fon caraétère, c’étoit un 
enthoufiafme général. J’écoutois d’abord avec 
le fimple 'intérêt que je devois prendre, à la 
fille d’un homme que je refpeétois beaucoup ; 
mais je ne fais quel fentiment de curiofité, qui 
fembloit préfager ce qui m’arriva , me donna 
feeptôt vme forte d’impatiençe de connoitrq 
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«ïe près celle dont on me parloit fi favorable- 
ment. 

• Quand vous arrivâtes de la campagne , j’étois 
forti. Je ne vous vis que le foir à fouper ; mais 
ce fut avec une émotion & un trouble extraor- 
dinaires. Ce moment efl: trop préfent à ma 
penfée, pour l’oublier jamais. Je ne faurois 
pourtant vous rendre compte de l’imprefiîon 
que vous fîtes fur moi. Je vous faluai, je crois, 
d’un air fort embarraffë. Vous me répondîtes 
avec une modeftie ingénue , dont je fus en- 
chanté. J’étois fi extafié de v.ous voir, que je 
ne mangeai point. Je ne m’occupois que de 
vous. Si vous leviez les yeux fur moi, un feu 
brûlant couroit dans mes veines; fi vous parliez 
j’écoutois la bouche ouverte , emprelfé de re- 
cueillir vos moindres paroles. Je ne lavois ce 
que je devois le plus admirer en vous , ou cette 
grâce répandue fur toute votre perfonne, ou 
ce fori de voix qui pénétroit jufqu’au coeur, 
ou ces yeux dont les premiers regards m’avoient 
fubitement emfcyafé, oularaifon & lefentiment 
qui éclatoient dans tous vos difeours. 

. Je commençai dès-lors à connoître que ces 
éloges, qui m’avoient d’abord paru fufpeéts 
d’exagération , étoier^^iutant au deffous de 
la vérité ;& lorfque, rentré dans ma chambre, 
je voulus me rendre compte des fentimens que 
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j’éprouvois, je fus furpris & épouvanté de 
trouver dans mon cœur les fymptômes les 
moins équivoques de la paffion la plus violente, 
« Je fentis que je n’étois plus à moi; que dé' 
formais je dépendois tout entier de la volonté 
d’un autre , 8c je fus humilié de voir qu’un inf- 
tant eût fuffi pour m’enchaîner à jamais, Qu’efl: 
devenue, me difois-je , cette indifférence, ou 
plutôt cette infenfibilité que j’ai gardée jufqu’à 
préfent, & dont je faifois parade? Et quel fe- 



crovois* fi fur ? Ah ! philofophie , que vous 
avez peu de force contre les paflîons I Vous 
nous infpirez dans le calme une confiance fans 
bornes; mais vous nous abandonnez lâchement 
dans le combat. Je fuis donc dans le cas de 

* ces hommes pufillanimes , dont la foibleiïeme 
faifoit pitié ; & je fuis beaucoup moins excu- * 
fable qu’eux, car je vols tous les périls où je 
m’engage , fans que j’ofe m’en éloigner. 

En faifant ces réflexions, je me promenois à 
grands pas dans ma chambre. Cependant, hon- 
teux de céder fi facilement à une première 
impulfion , je me mis à examinèr ce que je 
pouvois faire pour me dérober à cette paffion 
naiffante. Mademoifjjjl^’Aliban , me difois-je, 
eft une fille unique, fort riche. Je ne fuis. 

* qu’un minçe cadet, voué en quelgue forte au 

* * 
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jcélibat. M’appartient-il d’afpirer à fa main ? nos 
parens approuveroient-iis ma tendrefle? Les 
miens ne doutent pas de la confiance de ma 
vocation , & me verroient quitter l’ordre de ). 
Malte avec beaucoup de peine , lorfque je fuis 
à la veille de m’y avancer ( i ). Le père d’Eléo- 
nore a promis, dit-on, la main de fa fille au fil? 
d’un ami qui jouit aux Indes d’une immenfe 
fortune; il ne voudroit point pour moi man- 
quer à fa parole. ' . . - 

Sans efpérance d’époufer Eléonore, dois je 
céder à mon penchant î dois -je me flatter de 
l’attendrir , & , vil fédudeur , employer tous 
les moyens pour furprendre fa volonté, en tjie 
rendant indigne d* l’amitié de fon père & de 
ma propre eftime? Pourrois-je d’ailleurs réuffir 
dans ce lâche projet ? Eléonore n’eft pas d’un 
* caradère à fe laiiïer féduire. Elle n’eft pas une 
de ces perfonnes qui, ne ménageant rien pour 
plaire & pour s’attirer des hommages , tombent 
^quelquefois dans les pièges qu’elles ont tendus 
elles-mêmes. Si j’en dois juger fur ce qu’on 
m’en a dit & fur ce que j‘ai vu , elle eft auflî 

* s 

— — ,* . . 

• ^ 

- ( i ) Je devois faire bientôt mes caravanes ; & l’amitiê 
du Grand-Maître , jointe au fouvenir de mon oncle , me 
donnoit l|cu d’efpérer que , quoique jeune , je fero» 
bientôt nommé à quelque cotnmanderie. 
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fage que belle; & fa vertu , que la foüdïté de* 
fon efprit a fortifiée d’excellens principes, ne 
fe démentirait point en ma faveur. 

4 Le feül parti qu’il me refte à prendre pour 
fauver mon repos, t’eft de fuir promptement 
un objet fi dangereux pour moi. Je ne l’ai vue 
qu’un inftant, & je brûle : que fera-ce dqfic, 
fi je me livre au plaifir de la voir fans, celle > 
& fi je découvre dans fon- efprit & dans fon 

cara&ère de nouveaux motifs -de l’aimer? Mais 

* * 

comment pouvoir m’éloignèr décemment de 
cette maifon? Je ne puis partir de Bordeaux, 
que notre affaire ne loit finie; & tant que je 
ferai dans cette ville , il ne me conviendrait 
pas de fortir de chez mon hôte , fans en pou- 
voir alléguer une jufte raifon. Après tant de 
politeffes que j’ai reçues de cet ami, quitter 
fa maifon & fa fociété , m’éloigner de lui quand 
fa fille arrive, c’eft montrer de la bizarrerie, 
c’eft me rendre coupable envers eqx d’une in- 
gratitude au moins apparente. 

Le danger étoit preffant, & ces réflexions 
peu folides ; mais la paffion cçunmençoit à trou- 
bler ma raifon , & je ne voyois plus les chofes 
dans leur vrai jour. Je trouvai ce raifonnement 
affez jufte pour en conclure que je ne devois 
pas me déterminer fi brufquement dans une 
affaire de cette importance; & bientôt chaa- 
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fcelant dans ma première réfolutioff, je cher- 
chai un tempérament qui pût accorder la dé- 
cence & le devoir. Je ne quitterai point cette 
• maifon , me dis-je;. mais j’y demeurerai le moins 
.que je pourrai. Mon procès me fervira d’ex- 
cufe; d’ailleurs j’éviterai de fixer les yeux fur 
Eléonore , &: de converfer particulièrement 
avec elle. Ces précautions éteindront peut-être 
mon amour, ou du moins en arrêteront les 
progrès. Infenfé ! je ne voyois pas que raifonner 
avec la paflion , c’eft fe mettre dans le danger 
infaillible d’en être vaincu , & que pour peu 
qu’on l’écoute , elle triomphe 1 

Avec tout cela néanmoins je n’étois pas 
content de moi , je me faifois de fecrets re- 
proches qui ne me laifloient pas tranquille. On. 
ne pafie pas fi brufquepnent du calme de l’in- 
différence à l’orage des pallions, fans éprouver 
dans cette viciffitude un mal-aife bien pénible. 
Tant de mouvemens contraires , tant de combats 
ne me permirent pas de repofer. Je palfai la 
nuit dans cette agitation, fans fermer la pau- 
pière. Je me levai tout occupé de votre idée, 
toujours plein du trouble quelle me caufoit , 
& pourtant dans le deffein de vous éviter & 
de demeurer toute la journée hors de la maifon ; 
ce que je fis en effet. Mais je revins fouper; 
&, ce que j’aurois dû prévoir, je m’enflammai 
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davantage en vous revoyant, & je fortis d*au* 
près de vous éperdu & hors de moi -même» 
Cependant je réfolus de me taire, & j’eus afTez 
de force pour impofer filence à mes fentimens; ' 
M a'is fans cefie obligé de réfifter à mon incli- ■* 
nation qui croiffoit toujours , & me confumant 
en vains efforts , je perdis peu à peu l’appétit 
& lefommeilj mon humeur changea, je devins 
fombre & mélancolique i & après avoir quelque 
temps langui dans cet état, je tombai férieu- 
fement malade. 

Avant cet accident, un changement fi remar- 
quable dans mon humeur avoit frappé Mon- ’ 
fieur votre père. Il fut touché de ma triftefTe, 

& foupçonnant que j’avois dans Pâme un chagrin 
rongeur, il mit en ufage toutes les careffes & 
les infinuations de l’amitié, pour m’arracher 
mon fecret & connoître ma peine : mais je ne me 
laiflai point pénétrer , & quoique fenfibte à ces 
preuves d’attachement * je réfiftai à toutes fes 
inftances. Je fentois alors que je ne devois plus 
tenter de me vaincre. Je connoiffois en même 
temps l’inutilité de mon amour. Je voulois 
mourir viétime de ma délicatefle ; & la réfa- 
ction de mourir pour vous flattoit finguliè- 
rement mon imagination exaltée. Ainfi , j’aimai 
mieux céder au mal, que de me dévoiler. Ja 
crois que^vous & Monfieur votre père, vous 
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fie vous doutiez pas alors de mes fentimens , 
& qu’il a «été long-temps fans les connoîtçe. 

a Pardonnez-moi, me répondit Eléonore, 
mon père ne tarda pas à en être inftruit. Et 
par qui pouvoit-il l’être, lui répliquai- je, puif- 
que je n’en avois fait confidence à perfonne? 
Par vous-même, repartit Eléonore^ & je vais 
vous raconter à ce fujet une anecdote que fans 
doute vous ignorez. 

Votre maladie, qui ne fut d’abord qu’une 
petite fièvre , devint bientôt fi violente & fi 
dangereufe , que tous ceux qui vous connoifi- 
foient en furent alarmés. Une fièvre aiguë ne 
vous quittoit pas. Les redoublemens devinrent 
terribles ; vous tombâtes dans le délire. Mon 
père, qui vous aimoit , bien affligé de votre 
fituation, non feulement vous faifoit donner 
tous les fecours qui dépendoient de l^i; mais 
lui-même il prenoit foin de vous. Vingt fois 
le jour, près de votre oreiller, il cherchoit, 
quand vous pouviez l’entendre , à vous con- 
foler par fes difcours , ou du moins à vous 
diftraire par fa préfence. Je partageais le char 
•grin de mon père, & je l’accompagnbis d’au» , 
tant plus volontiers lorfqu’il alloit vous voir, 
que nos vifites vous faifoient plaifir, que vous 
nous appeliez dans les tranfports de votre dé- 
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lire , & qu’ alors même notre préfence (embloîfc 

vous foulager. ' „ - 

Cependant la caufe de votre maladie de- 
meuroit inconnue. J’ignorois vos fentimens 
pour moi; & mon père , qui , loin de les foup- 
çonner, ne vous en croyoit pas fufceptible , 
n’avoit garde de remonter jufqu’à ce principe. 
Mais. un foir que nous étions l’un & l’autre 
près de votre lit, lorfque l’ardeur de la fièvre 
égaroit vos penfées; le myftère de votre cœur 
fe montra tout entier dans vos difcours. Vous 
nous fîtes l’aveu de votre amour; vous nous 
apprîtes les combats de votre ame , & la gé- 
néreufe réfolution que vous aviez prife de fa- 
crifier votre repos & votre vie même , à ma 
tranquillité & à mon bonheur, & de périr 
victime de votre filence, plutôt que de man- 
quer ai^ lois de lai délicatefie & du devoir. 

*> Nous vîmes alors dans l’excès de votre 
mal celui de votre paflion , & cette étrange 
découverte nous fit éprouver des fenfations 
différentes. J’en fus -frappée d’étonnement, & 
émue de aitié; & mon père, non moins fur- 
pris que 1 moi, en admirant votre courage, fe 
trouva vivement affligé, par la confidération 
des fuites que pouvoit avoir ce prodigieux 
attachement. Senfiblement touché de votre 

fituation , 
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îïtuation, il ne pouvoit s’empêcher de vous 
plaindre ; mais ne devant point approuver 
votre amour, apres les engagemens qu’il avoit 
pris pour moi, il ne favoit comment fe com- 
porter. 

» Il étoit tout à la fois pénétré de votre 
état, & gêné par votre préfence ; il craignoit 
que la perfonne qui prenoit foin de vdus , 
n’eut compris ce que vous veniez de nous 
dire; il craignoit lur-tout de me voir trop 
fenfible à votre mal. Cette crainte lui donna 
même des foupçons ; il me regarda fixement, 
& remarquant fur ma phyfionomie trop ingénue 
l’intérêt que vous m’infpiriez , il penfa qu’at- 
tendrie par votfe amour, je confentoîs à y 
répondre, & il m*en témoigna fon méconten- 
tement d’une manière qui me caufa bien du 
chagrin. Il finit en me confeillant de ne plus 
vifiter le malade : je lui promis d’obéir. Je con- 
noilïois mon père bon à l'excès , & m’aimant 
plus que lui-même, mais ayant par fois des 
fantaifies , & ne fouflfrant point alors de con- 
tradition. Si j’avois voulu combattre Ion len- 
timent, il auroit pu me fuppofer une incli- 
nation décidée ; il étoit plus fimple de lui 
céder. 

Peu de temps après , vos parens , avertis 
du danger de votre fituation, envoyèrent un 
Tom, /. K 
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de vos frères à Bordeaux: il vous trouva mieu# 
lorfqu’il arrivai votre état donnoit chaque jour- 
pi us d’efpérance. Votre jeunefle vous tira d’af- 
faire. On vous mena à la campagne pour rétablir 
votre Tante. Vous ÿ changeâtes fans doute de 
zéfolution , puifque vous jugeâtes à propos de 
m’étire pour me déclarer votre tendrefle ». 

Un changement imprévu de circonftances , 
répondis-je à Eléonore , me donnoit la liberté 
de vous découvrir mon coeur. Je venois de faire 
la perte la plus fenfible. Mon père & ma mère 
étoient morts fubitement, à peu de jours l’un 
de l’autre. Mon frère aîné , qui me porta cette 
trille nouvelle, différa de me l’annoncer jufqu’à 
ce qu’il me crût allez rétabli pour en fupporter 
le rude coup. Je fus pénétré de la douleur la 
plus vive; rien ne pouvoit me confoler. 

Cependant il me falloit partir , pour me 
réunir au refte de ma famille. J’étois devenu 
libre de difpofer de moi ; j’allois m’éloigner de 
vous. Je crus, dans cette circonftance , devoir 
vous faire l’aveu de mes tendres feritimens. Je 
voulois, s’il étoit encore poffible, prévenir 
votre confentement au mariage que Monfieur 
votre père avoit en vue. Quoique réfoiu de 
vous aimer toute la vie , je voulois impofer 
un éternel filence à mon amour , h ce mariage 
vous convenoit. Mais, dans le cas où vous 
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Véfuferiez de vous lier à un homme que vou# 
irte connoifliez pas, je croyois pouvoir vous 
offrir mes vçeux. Jefpérois que fi vous les re- 
ceviez, Monfieur votre père, qui penfoit d’une 
manière généreufe, ne voudrait pas contraindre 
votre inclination, & ne regarderait pas de fi 
près à ma fortune , quelque mince qu’elle fût 
auprès de la vôtre. Voilà ce qui me porta à 
Vous écrire. 11 eft vraifemblable que ma lettre 
ne vous plut pas, car vous ne fîtes point de 
Zéponfe. Je l’attendis en vain durant quelques 
jours. Je fus obligé de partir fans rien apprendre 
à ce fujet. Je ne fais pas même encore ce que; 
Vous penfâtes alors de cette démarche. 

te Votre lettre, me dit Eléonore, me caufa 
de nouvelles peines ; je l’avois reçue fans con- 
féquencc > parce que j’ignorais ce qu’elle con- 
tenoit, & que je n’avois rien à me reproche*: 
à votre égard. Cependant , fi je ne vous aimois 
pas, je prenois beaucoup d’intérêt à vous : 
cela me donnoit un jufte motif de curiofité, 
& le défir de vous rendre fervice. Dans cette 
difpofition * je ne me refufai point à ouvrir 
votre lettre , & je commençois à la lire lors- 
que mon père entra dans ma chambre & me 
furprit faifanç tette le&ure. Sa façon de penfer 
m’étoit connue; je fus embarralTée en le voyant. 
Mon père- s’en aperçut ; il voulut favoir ce 

Rij 
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que je lifois , & me tirant le papier de H 
main , il découvrit tout le myflère , & n© 
douta point que je ne vous euflfe autorifé à me 
faire cette déclaration. 

» Mon*embarras, trop vifible, juftifioit en 
quelque forte cette idée de mon père ; ainfi 
je fus peu furprife de la lui voir adopter - , mais 
je fus amèrement affligée des conféquenees 
'qu'il en tira , & des reproches qu’il me fit. Il 
m’accufa de défobéifTance & d’ingratitude , 
& prétendit que je ne me refufois point à le 
blefler dans l’endroit le plus fenfible , en le 

mettant dans le cas de manquer à fa parole & 

» 

aux engagemens qu’il avoit pris. Jamais mon 
père ne m’avoit parlé fur ce ton : il m’avoit 
toujours paru content de ma conduite; je 
l’aimois tendrement. Je vous laifTe à penfer fi 
je fus touchée de fa douleur & de fes plaintes. 
Je l’aflurai de mon innocence avec toute la 
candeur dont j’étois capable , & mes larmes 
lui témoignèrent ma vive fenfibilité. 

= Mon père parut 'ému de ce fpeétacle 5 
mais il me dit qu’il n’y avoit qu’une chofe 
qui put, le raffurer fur mon compte. Je viens 
de recevoir, continua *t- il , des lettres du 
jeune homme que je vous deftine ; il eft 
arrivé en Angleterre , où il eft retenu par 
des affaires de la plus grande importance. J’aL 
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Jréfolu de l’aller joindre avec vous , fi vous 
y confentez. Votre réponfe va me montrer 
quel fond je dois faire fur la confiance & la 
tgndrefle que vous dites avoir jjour moi* 
Comme je puis renfermer en peu de temps 
toute ma fortune dans mon porte -feuille, il 
ne me fera pas difficile de partir bientôt'. 
C’eft de votre décifion , ma chère fille, que 
dépend le repos & le bonheur de votre père. 
Je ne veux pas contraindre , mais éclairer 
votre volonté , & en confequence je vous 
prie de confidérer que celui que je vous de£ 
tine n’eft pas feulement un des plus riches 
particuliers du monde , un jeune homtfte dès 
plus accomplis , mais le fils de mon ami le 
plus intime & le plus tendre. Pour m’acquitter 
envers cet ami , qui m’a rendu les plus grands 
fervices , je lui ai promis de vous unir à fon 
fils. Aurois-je mal auguré de votre docilité? 
Si votre approbation ratifie ma promeïïè , fi 
l’alliance que j’ai jurée peut avoir lieu , je fuis 
dans le deffein de vous fuivre chez mon gendre, 
pour palfer le refte de mes jours dans la douce 
fociété des personnes qui me feront les plus 
chères ». . 

Je ne pouvois , après cela , me difpenfer 
d’obéii;. J’afTurai donc mon père de toute ma 

Rüj 
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fouraiflion. Il m’embrafla , comblé de joie , 8c 
me dit, que dès ce moment il fe regardoit 
comme le plus fortuné des pères , & qu’il n’ou- 
bîieroit jamais-la déférence que je lui monttoÿ. 
En mè quittant, il alla prendre des mefures & 
préparer toutes chofes pour paffer en Angle- - 
terre , & terminer ce mariage , qu’il avoit fi fort 
à cœur. 

« Chère Eléonore , lui dis-je , je vois à pré- 
fent la caufe du froid accueil que Monfieur- 
votre père me fit fur le vaifleau : je vois éga- 
lement celle de l’indifférence que vous m’y 
témoignâtes. Je conviens en ce moment, qu’a-. 
près les inftances de Monfieur votre père > 
vous ne pouviez vous dérober à ce qu’il exi- 
geoit de vous , & que votre foumiffion eft un adç 
digne de votre cœur vertueux & plein de ten- 
dreffe filiale; mais je n’en eus pas alors la même 
idée. Je penfois que la déclaration que je vous, 
avois faite ayant tous les caradères de l’hon- 
nêteté , vous aviez pu la recevoir fans en être 
ôffenfée , & que fi après cela vous ne penchiez 
pas en ma faveur, vous pouviez au moins, 
fans mapquer à la bienféançe, ne pas donner : 
votre parole de préférer mon rival. Cette opi- 
nion, jointe à la certitude que vous aviez reçu 
■ma lettre, me laijToit une forte d’efpérançe 


♦ 
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.qui me rendit des forces, & me permit de 
retourner plus tranquille au domicile de mes 
parens. 

Mais ce calme ne fut pas de longue durée. 
Il n’y avoit pas quinze jours que j’^tois arrivé, 
qu’une lettre de Bordeaux m’apprit le deflfein 
(de Monfieur votre père , & votre prochain dé- 
part. Je ne faurois vous exprimer le trouble 
& le chagrin que me caufa cette nouvelle. Oui, 
m’écriai-je, fi je perds Eléonore, je perds le 
jour; fans elle je ne puis exifter. IJ n’y a point 
à délibérer fur ce que je dois faire. Les con- 
feils de la prudence ne font plus de farfon. Je 
veux fuivre Eléonore jufqu’au bout du monde. 
Elle n’eft pas encore dans les bras d’un autre. 
Qui fait s’il ne furviendra pas quelque événe- 
, ment heureux pour ma tendrefle ? Quoi qu’il 
arrive, je jouirai du moins de l’avantage de 
refpirer le même air qu’elle , &: de la voir quel- 
quefois. S’il ne m’eft plus permis alors de lui 
dire que je l’aime , aucune loi, aucune puiiïance 
du monde ne peut m’empêcher* de l’aimer & 
de foupirer pour elle, en refpeélant fa délica- 
tefle & honorant ^a vertu. C’eft ainli que la 
paflion, dont je n’étois plus maître, m’em- 
portoit fans réflexion , comme fans réfiftance. 

J’allai fur le champ trouver mon frère , l’hé- 
riiïer de la maifon, dont j’étois beaucoup aioié. 
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Je lui dis , qu’une affaire d’honneur m'obligeant 
de retourner au plus vite à Bordeaux , je te 
priois de me donner le plus d’argent qu’il pour- 
roit pour les dépenfes de ce voyage 1 , qu’il n’obli- . 
geroit pasjin ingrat, & que d’ailleurs je lui en 
tïendroit compte fur ma légitime. Mon frère 
m’affura que je faifois tort à fon amitié , en lui 
offrant fous condition l’occafion de m’obliger ; 
qu’il me fourniroit volontiers tout cè qui m’é- 
toif héceffaire ; mais il étoit alarmé du trouble 
où il me voyoit, & il me demandoit en grâce 
de lui en dire le lujet ; qu’au reftc , fi je pou- 
vois fufpendre mon départ , je ferois très-fa- 
gement d’attendre que ma fanté fût parfaite- 
ment rétablie. Je remerciai mon frère de fes 
bontés pour moi, & m’excufâi de lui apprendre 
le motif de mon voyage. «J’en ai un fort preflant* 
continuai-je, mais c’eft un fecret que je ne 
puis vous révéler encore: je n’ai eu cependant 
ni querelle ni difpute, comme je vois bien 
que vous le craigne*.; il s’agit feulement de 
parer à une grande perte dont je fuis menacé; 

quant à ma fanté, j’efpère que le mouve- 
ment lui fera falutaire, &»qu’ainfi le voyage 
ne fera que la fortifier ». 

Pourvu de l’argent que me donna mon frère» 
je partis le même jour, & quittant mes chevaux 
pour en prendre à la première pofte , j’arrivai 
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!e lendemain à Bordeaux. Mais, quelque dili- 
gence j’eufTe faite, j’étois arrivé trop tard, & 
je penfai me défefpérer en apprenant que vous 
étiez partie, & qu’il n’y avoit pas de vaiffeau 
prêt à faire voile pour l’Angleterre. Une ame 
commune, intim^iée par la perfpeétive que 
j’avois devant moi, & rebutée par les obftacles 
& les peines fans nombre qu’elle me préfen- 
toit , eût fans doute abandonné le deflèin de 
vous pourfuivre; une ame fubüme , guidée par 
les confeils de la fagefle, auroit réprimé les 
élans de fa paflîon ; & fe fût contenue dans de 
juftes bornes. La crainte ni la prudence ne 
purent me -retenir : je méprifai la voix de la 
raifon , qui me crioit que l’entreprife de courir 
fur vos traces ne pouvoit avoir que des fuites 
funeftes pour moi : ainfi, rejetant ces fages con- 
feils , Ôc comptant pour perdu tout le temps 
que je n’employois pas à vous fuivre , je ne 
m’occupai que des moyens de vous rejoindre 
au plutôt. J’écrivis à mon frère que je quittois 
la France , & lui renvoyai mon domeftique : 
après quoi je repris la porte pour me rendre 
à la Rochelle. J’y trouvai par hafard un navire 
anglois tout prêt à partir pour Londres, fur 
lequel je m’embarquai, & qui fit voile le même 
jour. 

J’aurois voulu que, pour fervir mon impa- 
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tience, les vents les flots, de concert* 
euflent porté le navire à fa deftination auffi 
vîte que la penfée; mais le ciel en ordonnoit 
autrement. Nous fûmes à peine dans la Manche, 
qu’un vent violent de fud-ouefl: nous emporta 
malgré nous à travers le c^al ; & après nous 
avoir fait craindre cent fois, d être jetés fur les 
côtes de Flandre , nous fit aborder à la Brille, 
Jugez combien j’étois défolé de ce contre- 
temps, particulièrement cruel dans la circonf- 
tjmce, & combien il me parut affreux après ce 
que j’appris à l’auberge où j’allai loger. 

Un négociant Bordelois qui arrivoit d’An- 
gleterre, auquel j’eus occafion de parler, & 
à qui je demandai des nouvelles de M, d’Aliban, 
me dit que le père & la fille étoient arrivés 
à Londres; qu’elle y devoit époufèr un homme . 
exceflivem^nt riche, & que vraifemblablement 
ce mariage ne tarderont pas à fe faire , parcs 
jque celui-ci, qui avoit un emploi confidérable 
& de grandes pofleflïons aux Indes, étoit prefle 
d’y retourner. Je lui fis cent queftions fur mon 
rival , fur le temps où il penfoit qu’il dût partir » 
fur le port’où il devoit s’embarquer; mais je 
ne pus recevoir de mon compatriote aucune * 
lumière là-deffus , & je ne tirai de toutes fes 
réponfes qu’une anxiété plus infupportable. 

Je n’avois pas befoin d’un nouvel aiguillon 
. ' } 

f 

* 
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pour hâter mon départ. Le capitaine anglois 
jugeant à propos de s’arrêter quelques jours 
à la Brille , je profitai du premier paquebot 
qui partit , pour arriver où mes vœux m’ap- 
peloient, & enfin j’eus la fatisfaéiion de des- 
cendre en Angleterre. Il étoit nuit quand nous 
entrâmes au port d’Harwick. Si j’avois voulu 
prendre un gîte dans la ville pour me repofer 
jufqu’au lendemain , je n’aurois peut-être pas 
eflfuyé l’accident qui m’arriva : mais je vous 
voyois fans celle fur le point de m’être enlevée; 
l’idée de votre mariage déchiroit mon cœur , 

je m’çmprefïbis ardemment de vous retrou- 
ver , comme If ma préfence pouvoit rompre 
Cette union & changer votre deftinée. Je ne 
voulus donc pas m’arrêter un moment ; je pris 
la porte pour aller à Londres , & je courus toute 
la nuit 

Je n’étois déjà plus qu’à quelques lieues de 
Cette grande ville , lorfqu a un mille de l’endroit 
où nous avions changé de chevaux, celui du 
portillon qui me devançoit ayant bronché , 
tomba rudement & fe cafla une jambe. Cet 
événement imprévu fufpendit ma courfe. Le 
portillon retourna à la porte prendre un autre 
-çheval , tandis que je demeurois fur le chemin 
.à l’attendre, en gardant les harnois du courfier 
çftropié; mais durant ce temps-là, des voleurs 
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qui cherchoicnt capture , me voyant feuf'* 
m’entourèrent aufli-tôt , & le piftolet à la mair» 
me demandèrent poliment la bourfe ou la vio. 
Je ne pouvois entreprendre de leur réfifter , 
n’ayant pour toute arme que mon épée : j’eflayaï 
de les émouvoir, en leur difantque j’étois un 
étranger , & que , s’ils me dépcuilloient , je 
demeurerais fans la moindre reffource dans 
leur pays. 

Ma harangue fut fans effet, ou plutôt elle 
n’eut qu’un mauvais effet; car, à mon accent, 
les voleurs m’ayant reconnu pour françois, fe 
firent une maligne joie de me fouiller par-tout, 
& m’enlevèrent tout mon argent, contre l’ufaga 
des voleurs de grands chemins en Angleterre, 
qui fe contentent de ce qu’on leur préfente. 
Cependant, en me quittant, ils me rendirent 
quelques pièces comme par charité; mais ils 
me dirent en ricanant, qu’un fenche-dog ( i ) 
n’étoit pas digne de la compaffion des angloisi 
que fes biens étoient toujours de bonne prife ; 
qu’ils vouloient néanmoins fe montrer généreuse 
à mon égard, pour me prouver que les anglois 
nous font toujours fupérieurs , & que dans cette 
vue ils me donnaient quatre guinées ; ce que 
je ne ferais pas fans doute, ajoutèrent-ils no- 


(r) Chiea de funjcis. 
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blement , fi j’avois l’honneur d’être voleur dans 
mon pays , & que je pufle difpofer de leur 
bourle. Après ce beau difeours , Ils s’éloignè- 
rent, mç Taillant dans l’humiliation de mon 
aventure & bien chagrin de la perte de mon 
argent , non par rapport à elle-même , mais 
par les fuite qu’elle devoir avoir dans ma fâ- 
cheufe pofition. 

Le portillon revint enfin de la porte. Sans 
m’amufer à faire d’inutiles plaintes , je repris 
le chemin de Londres, où nous arrivâmes vers 
les fept heures du matin. Il n’y avoit pas cinq 
ans que j’avois quitté cette ville ; j’én connoirtois 
le local : j’aurois pu vous trouver, fi j’avois fu 
votre auberge , ou même le quartier où vous 
étiez logée ; mais l’ignorant abfolument, j’étois 
obligé d’employer le minirtère d’autrui pour 
pouvoir le découvrir. Cependant le vol qu’on 
m’avoit fait me laiflànt prefqucfians rertburcc* 
il falloit , avant toutes chofes, me procurer 
des fecours, fans lefquels on ne fait rien. Je 
crus devoir en cette'ôccafion m’adrefler à quel- 
ques feigneurs que j’avois connus dans mes 
voyages , & je me préfentai à leurs hôtels ; 
mais ils étoient à la campagne, ou déjà fortis 
podr aller en ville. Je ne trouyai qu’un Lord , 
que j’avois vu en Italie , & avec lequel je m’é- 
tois lié fort étroitement. Je pouvois penfer que 
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celui-ci me tiendroit lieu des autres, & qu’il 
auroit la plus grande fatisfaétion à m’embraffer. 

Je me fis donc annoncer avec confiance , ne 
doutant pas de fon empreffement a m’obliger j 
mais, ce que vous aurez peine à croire, il ne 
fe fouvint pas de mon nom. Il me reçut avec 
la froideur la plus dédaigneufe, ne me dit que 
quelques mots, & prétextant une affaire qui 
l’obligeoit de me quitter fur l’heure, il fortit, 

& me laifik plein de confufion. 

Je fortis aufli-tôt de fon hôtel , bien réfolii 
de ne pas m’expofer une autre fois à cetté 
honte ; & le cœur ulcéré de la fierté de ce 
Lord, je révois à la bizarrerie du fort qui m’y 
avoit expofé, loffque je fus rencontré dans la « 
rue par un homme qui» me regardant fixement $ 
vint à moi les bras ouverts, ôt^u’ernbralfant 
avec chaleur, me dit qu’il regardoit cette ren<i 
contre comme très- fortunée. Après m’avoir 
demandé des nouvelles de ma fanté , & quelles 
affaires m’avoient conduit à Londres , il m’offrit 
tous fes fervices. Je reconnus celui qui me 
faluoit fi affe&ucufement pour un honnête^ 
anglois avec lequel j’avois demeuré quelque 
temps à Florence , & que j’avois eu le bon- 
heur d’obliger. M. Bookfon étoit un ami des 
arts, un homme de lettres, qui avoit voyagé 
plufieurs années en connoifieur. Bien différent 
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He quelques-uns de Tes confrères, qui ne fe 
diftinguent que par un orgueil méprifant & une 
morgue ridicule, on ne le voyoit pas fans celle 
occupé de lui-même. Il etoit favant ; mais il 
avoit encore plus de modeftie que de fuvoir. 
Les qualités du cœur le rendoient aufli recom- 
mandable que celles de lefprit. Je fus fenfible 
à l’accueiL qu’il me faifoit, & à fes offres obli- 
geantes; niais dans la difpofition où je me trou- 
vois , je ne pus m’empêcher de lui laiiïet voit 
fur mon vifage une impreflion de trifleffe. 

-ce Pardonnez à mon indiferétion, me dit- il; 
mais je vous vois chagrin , & je ne faurois me 
taire. L’intérêt que je prends à ce qui vous 
regarde , ne peut me laifïer indifférent fur votre 
(ïtuation. Vous avez fans doute quelque peine 
qui vous affede vivement. Ajoutez , je vous 
prie, aux obligations que je vous ai déjà, celle 
de m’apprendre la caufe de votre inquiétude* 
Je ferai peut-être allez heureux pour vous pro- 
curer quelque moyen de confolation , & pour 
vous fervir. Vous m ouvririez votre cœur fans 
difficulté, fi vous faviezdans quèllevue je de- 
mande votre confiance ». 

« Je fuis touché , comme je le dois , lui ié- 
pondis-je en lui ferrant la math , de ces témoi- 
gnages de bienveillance , plus précieux pour 
moi que vous ne fàüriez croira 8c pour vous 
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marquer combien je me repofe fur votre eftime 
& fur les témoignages de votre amitié, je vais 
vous dire ce qui m’afflige, & vous faire une 
confidence que je n’ai encore faite à perfonne : 
mais le lieu 11’eft pas propre à ce récit. Allons 
au parc Saint- James , dont nous ne fomrnes 
pas loin j je pourrai vous y conter à loifir toutes 
mes aventures». Là-deffus, nous prîmes le 
chemin de cette promenade, & nous étant 
affis à l’écart, quand nous y fûmes arrivés, je 
lui fis ? fans préambule , l’hiftoire de mon amour, 

& l’inftruifis des malheurs qui l’avoient fuivi 
depuis votre départ de Bordeaux jufqu’aux 
événemens du jour , qui n’étoient pas des moins 
défagrëables. * . 

Mon ami parut fenfible à mes infortunes; • , 
il convint que j’étois à plaindre; il adopta mes 
idées & mes fentimens. Il effaya pourtant de 
me faire comprendre que tous mes malheurs 
venant d’une paflion aveugle & fans efpoir, il 
faudroit tenter de lui réfifter & s’efforcer de » 
la foumettre, pour me dérober aux nouveaux 
chagrins qu’elle pouvoit me caufer. En homme 
habile, il flatta mon amour-propre, en me 
difant que ces nobles efforts étoient dignes de 
mon courage , & qu’il me connoiffoit affez de 
grandeur d’ame pour m’en croire capable. Mais 
voyant que toutes ces raifons 6c ces infinua- 

tions, 
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lions ne me touchoient pas : « Eh bien , me 
dit-il, nous ferons tout pour vous fatisfaire; 
nous chercherons votre nttùtreflTe , &, s’il eft 
poflîble- de la trouver , nous vous donnerons 
les moyens de la voir. Le temps & les circonf- 
tances régleront enfuite nos démarches. Mais 
en attendant * continua-t-il , vous n’avez pas 
d’auberge, vous-n'avezpas mangé depuis long- 
temps, vous devez réparer la perte des chofes 
qu’on vous a prifes ; j’exige que vous partagiez 
avec *moi ma maifon & ma table , que vqyus 
difpofiez de ma bourfe ; & pour commencer , 
il faut, s’il vous plaît, que vous veniez tout 
à l’heure chez moi prendre de la nourriture 
&. changer d’habillemens ; nous ferons, après 
cela , toutes les recherches que vous voudrez ». 

Le cœur ému & les larmes aux yeux, j’em- 
braffai cet excellent homme, pour lui marquer 
ma reconnoiflance ; & fans rien oppofer à fes 
prétentions généreufes, je le fuivis à fa maifon. 
Chemin faifant , je bénifTois la providence ; du 
fecours inefpéré qu’elle me donnoit; j’obfer- 
vois que les bonnes a&ions ne feroient pas fi 
rares , fi l’on faifoit réflexion que tôt ou tard 
les fervices rendus trouvent une jufte récom- 
penfe ; qu’ainfi , cet anglois me payoit à Londres 

du plaifir que je lui avois fait ailleurs i & en * 

' * 

oppofant la conduite de c e Lord riche & dé- * 
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daigneux à celle de ce Savant peu fortuné , 
mais reconnoiflfant, je ne pouvois m’empêcher 
de remarquer la différence que la culture des 
lettres met fouvent entre les hompes. 

Arrivé à lamaifon de mon ami, j’y fus «établi 
comme chez moi. Je changeai d’abord de linge, 
puis je dînai ( i ), & tout en mangeant je m’en- 
tretenois de vous avec M. Bookfon, & nous 
examinions entre nous les moyens dont nous 
pourrions nous fervir pour découvrir votre de- 
nture. Je penfai qu’il falloit nous adrêfler à 
quelque marchand de vin , qui , devant être en 
relation avec des négocians de Bordeaux 8c 
leurs correfpondans à Londres, pourrait ap- 
prendre de ces derniers des nouvelles de 
M. d’Aliban. M. Bookfon goûta mon avis , & 
fe chargea de faire les perquifitions nécefTaires. 
( « Vous n’avez pas dormi depuis long-temps , 
me dit-il; vous êtes fatigué : prenez un peu de 
repos ,* * tandis que j’irai à la découverte. Il eft 
inutile , continua-t-il , voyant que je me levois 
pour le fuivre, il efl: inutile de m’accompagner, 
jufqu’à ce que nous ayons des nouvelles po- 

( i ) On doit remarquer , à cette occafion , que fur la 
fin du fiècle dernier on dînoit en Angleterre à deux 
, heures. Aujourd’hui, c’eft à cinq hcuies. Sur la fin du 
règne de Louis XIV , l’heure du dîner à Paris étoit 
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fitives du père & de la fille. Tranquillifez- vous , 
jê vous prie-, dés que j’en faurai quelque chofe, 
je viendrai vous en avertir. 

Je demeurai donc à la maifon , fuivant fon 
confeil, & j’elfayai de repofer; mais le trouble 
de mon efprit & l’agitation de mon coeur ne 
me permirent jamais de fermer la paupière. Le 
défir & la crainte, le fouvenir du palTé, l’in- 
quiétude de l’avenir, me tourmentant tour à 
tour , redoubloient mon impatience & mon 
ennui. Le temps que M. Bookfon demeuroit 
à revenir, me fembloit d’une longueur efFroya- 
ble. J’en cornptois toutes les minutes, & j’étois 
fur les épines , lorfqu’à la nuit tombante 
M. Bookfon arriva. 11 me fit d’abord des excufes 
de m’avoir fait- attendre : « Car je vois bien, 
dit-il, que vous étiez impatient, & que vous * 
n’avez guère dormi ; mais il ne m’a pas été • 
poflîble de faire mieux ». 4 

Enfuite il me raconta les courfes & les re- 
cherches qu’il avoit faites. Il étoit allé chez un 
marchand de vin de faxTonnoiflance, qui l’avoit 
renvoyé àun autre, celui-ci à un commiffionnaire 
qui lui avoit indiqué la demeure d’un négo- 
ciant de Bordeaux, chez lequel je devois trou- 
ver tous les renfeignemens que je demandais. 

Il étoit allé chez ce négociant, noçimé M. Def- 
fblles, logé dans un quartier fort éloigné, & 
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ne l’ayant pas trouvé chez lui , il l’avoit attendu 
julqu’au foir ; enfin il en étoit revenu, pour nfe 
pas me laifler plus long-temps dans l’inquié- . • 
tude$ mais il avoit eu la précaution d’avertir 
le domeftique de M. Deflolles qu’il repafleroit 
le lendemain matin pour parler d’affaires à fort 
maître, & il l’avoit fait prier en conséquence 
de ne point fortir. Il ajouta , qu’il y avoit tout 
lieu de croire que ce négociant nous inftruiroit 
de la deftinée d’Eléonore. Je le priai de par- 
donner à mon impatience , & je le remerciai 
avec une grande effufion de cœur de toutes 
les attentions qu’il avoit pour moi. 

Le lendemain matin , ma première penfée 
fut la vifite que je devois faire à M. Deffolles. 

Malgré la fatigue , j’avois peu dormi la nuit. 

• Toujours plein de votre idée , je n’étois oc- 
cupé que de l’efpoir flatteur de vous retrouver. 

Je ne peqfois qu’aux moyens de vous voir 8c 
de vous parler, s’il étoit poflîble. C’étoit chez 
M. Deflolles que nous devions apprendre où 
* vous étiez. Tous mes voeux me portaient chez 
lui. Aufli, pour m’y rendre à huit heures-, qui 
étoit le moment convenu , je m’étois levé * 
avant le jour , & je trouvois que M. Bookfon , 
qui ne fe leva pas fi matin , étoit bien lent 
à Servir mon impatience. Cependant il fe trouva 
prêt à partir avant l’heure dite , & nous for- 
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fîmes enfin pour nous rendre où je brûlois 
d’arriver. 

M. Deffolles nous atâlndoit > il nous reçut 
polimtnt. M. Bookfon*Iui expliqua le motif 
de notre vifite , lui dit que j’avois des affaires 
de conféquence à communiquer à M. d’ Aliban , 
& que je le prions de nous indiquer fa demeure. 
M*. Deffolles nous répondit qu’il connoiffoit 
beaucoup M. d’ Aliban, fon concitoyen ; qu’il 
l’avbit vu plufieurs fois avec fon aimable fille 
durant le féjour qu’ils avoient fait à Londres; 
mais que fi j’avois des affaires de conféquence 
avec cet honnête homme , il étoit fâché de 
me dire qne je ne pourrois point traiter avec 
lui , parce que depuis quelques jours il étoit 
parti avec fa fille pour Portfmouth , ou ils 
avoient dû s’embarquer fur un vaiffeau de 
la compagnie des Indes qui alloit au Bengale. 

A cette annonce , je vous crus perdue pour 
moi, & je devins pâle comme un mort. A 
peine pus-je demander à M. Deffolles fi, avant 
de partir , M. d’ Aliban n’avoit pas conclu votre 
mariage , & je tremblois que fa réponfe ne 
fût une fentence foudroyante pour moij mais 
il me dit que non , & celte parole modéra mon 
défefpoir. Il nous apprw que M. Clerke, mon 
rival, officier fupérieur dans les troupes de la 
compagnie des Indes, qui fe propofoit de paifer 
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en France pour vous époufer , après avoir été 
retenu long - temps en Angleterre pour un 
grand procès, avoit feçu ordre de . retourner 
au Bengale au moment où il s’y attendoit le 
moins ; qu’il avoit inutilement fait agir tous 
fes amis afin de faire prolonger fon congé. Sa 
préfence ayant été jugée abfolument néceflaire 
dans cette partie des Indes , il s’étoit vu forcé 
de s’éloigner de la perfonne qu’on lui deftinoit , 
lorfqu’il venoit d’apprendre qu’elle devoit fe • 
rendre en Angleterre, & lorfqu’il touchoit au 
bonheur de la pofleder. M. Deflolles ajouta , 
qu’il tenoit toutes ces circonftances de M. 
d’Aliban lui-même > qui lui avoit dit que , vous 
ayant menée à M. Clerke, à Londres , il avoit 
été fort furpris , en y arrivant , de ne trouver 
à fa place qu’une lettre , dans laquelle , après 
lui avoir marqué tous ces détails , M. Clerke 
le prioit très - inftamment de lui amener fa 
future aux Indes , où fon porte l’obligeoit de 
réfider ; que , jaloux de tenir fa parole & tou- 
ché de ce contre-temps, M. d’Aliban s’étoit 
déterminé à s’embarquer avec fa fille pour aller 
joindre fon gendre futur , & qu’il y avoit ap- 
parence qu’ils étoient en mer, fi le vent leur . 
étoit devenu favorable 1 . 

Je n’eus la force de remercier M. Deflolles 
que par une révérence a tant le chagrin me fer- 
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roit le coeur. M. Bookfon , qui lifoit ma peine 
fur mon vifage , s’acquitta pour moi de ce de- 
voir. Efiluite il s’emprelïa de me conduire au 
premier café pour me faire prendre quelque 
liqueur qui put me fortifier , & il employa 
toutes les reflburces de refprit & t^ute la cha- 
leur de l’amitié pour me confoler de cette nou- 
velle infortune. Il penfoit qu’après ce dernier 
coup je devois perdre toute efpérance , 3c qu’il 
ne me reftoit d’autre parti que celui de vous 
oublier. Il me prioit en grâce ' de ne pas 
le quitter encore , .perfuadé que perfonne ne 
prendroit à mon chagrin plus d’intérêt que lui , 
& que les foins de l’anvitié feule pourroient le 
calmer. Mais au lieu de répondre à fes inftances 
touchantes , je lui demandai s’il croyoit que 
les vaiffeaux de la compagnie des Indes fuffent 
partis de Portfmouth, & s’il ne feroit pas pof- 
fible de s’y embarquer., au cas que les vents 
les eujfeqt retenus. 

« Quoi ! me dit mon ami furpris , vous vou- 
driez palTer aux Indes pour fuivre votre maî- 
trelfe , tandis qu’elle va fe donner à un a"utre ? 
Vous voudriez y être le témoin du bonheur 
de votre *rival ! Ce n’eft pas tout ; vous con- 
fentiriez d’y paroître fans place & fans fortune , 
à côté de M. Clerke qui doit y être dans la 
fplendeur ! Penfez-y bien, mon cher chevalier, 
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& voyez à quelles peines & à quelles humi- 
liations votre paffion vous éxpofe,fi vous vous 
obflinez à l’écouter ». 

« Ah ! mon cher ami , lui dis-je , que vous 
connoiffez peu la paÛion qui me confume , 
lorfque vous croyez qu’il m’eft poflible d’y re- 
noncer. Non , non , il n’y a que la mort qui 
foit capable de l’éteindre. Je veux fuivre Eléo- 
nore âux^Indes -, je la (uivrois dans l’horreur 
des plus affreux climats. Je lui donnerai du 4 

moins, par ma persévérance , une preuve de 
l’amour le plus extrême ; S* h la douleur m’ôte 
la vie , je mourrai pour elle , & tous mes maux 
finiront. Si vous m’aimez , ne me parlez donc 
pas de renoncer à ce que j’aime. Ne vous op- 
pofez pas au deffein que j’ai pris de la Suivre 
par-tout. Rendez moi plutôt un dernier Service. 

Je ne veux point vous faire Sentir le poids de 
mes manieurs , ni devenir à chargea votre amitié 
généreuSe ; donnez-moi le moyen de m’^gager 
en qualité de Soldat au Service de la Compagnie 
des Indes. Avec ce titre , je pafferai au Bengale , 
je vivrai & je mourrai près d’Eléonore, fi je ne 
puis être à elle ». ' '9 

Mon y ami fut attendri de ce généreux dé- 
vouement. Il m’embraffa. Je le ferrai fur mon 
cœur , & je mouillai Son vifage de larmes de 
tendrelïe. « Moi vous abandonner, me dit-il. 
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& vous livrer à une forte d’efclavage ! N’eft-ce 
pas me faire tort , que de m’en croire capable ? 

' Je cède à votre obftinationj mais je veux , en 
•evanche, que vous ne m’épargniez en rien de 
taut de que je pourrai vous fournir. Vous n’irez 
point foldat aux Indes. L’état en eft noble fans 
dcute ; mais il eft trop affujettiffant , & il ne 
fe concilieroit pas avec votre projet. Je con- 
noi; plufieurs directeurs de la compagnie , & 
j’ai au l’avantage de leur rendre quelques fer-' 
vices dans mes voyages. Je vais leur demander 
une place pour vous. Vous êtes allez inftruit 
' pour remplir honorablement celle d’ingénieur. 
S’il n’y en a point de vacante tout à l’heure, 
j’efpère que nous obtiendrons l’expeCtative de 
la première, & je ne doute pas qu’on ne m’ac* 
corde votre paffage fur un des vaiffèaux qui 
vont partir ». 

» Voilà, m’écriai-je tout tranfporté, le vrai 
caraétère & le vrai langage de l’amitié. Que ne 
. vous devrai-je pas, ô ! mon cher ami, pour 
ces fervices innappréciables , & comment re- 
connoître tout ce que vous faites pour moi ? 
Soyez sûr, me répondit-il, que je ferai payé 
d’avance par la fatisfaCtion que j’aurai de vous 
fervir. Mais puifque la détermination en eft 
prife , ne perdons pas de temps , & courons à 
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rhôtel de la compagnie , où doit fe tenir ce 
matin une aflemblée des directeurs ». 

Je le fuivis avec empreffement , & nous y 
arrivâmes avant l’heure de l’afiemblée. M. Book- 
fon fe tint fur le partage des directeurs , & mî 
préfentant à ceux qu’il connoirtoit , il leur para 
vivement en ma faveur. Comme il étoit fcrt 
eftimé &: qu’il avoit bien mérité de la coropa- * 
gnie , chacun fe fit un plaifir de l’obliger : en 
"forte qu’il obtint pour moi plus qu’il n’avoit 
demandé. On m’accorda la furvivance d’une 
place d’ingénieur , la moitié des appointemens 
de la place , qui alloient à près 'de deux cents* 
livres fterlings', & le partage gratuit fur un des 
vaiflfeaux qui étoient prêts à faire voile. Un 
des amis de M. Bookfon fortit de la faite poûr 
nous annoncer cette bonne nouvelle , & pour 
nous dire que les vairteaux n’attendant plus 
que le vent , il ne falloit pas perdre un mo- 
ment pour me rendre au port. Il ajouta qu’il 
alloit me faire expédier mes provifions fur le , 
champ. 

M. Bookfon me dit qu’il ne falloit pas m’é- 
loigner , afin d’être a portée de recevoir mon 
brevet dès qu’ii feroit expédié ; qu’il alloit , 
en attendant , s’occuper dçs chofes qui me 
(croient néceflaires pour le voyage , & qu’iJT . 



DigKized by Google 


1 


L’ ISLE INCONNUE. lS} 
viendroif me retrouver dans une heure ou deux. 
En effet , je vis mon ami revenir avant l’heure 
marquée , & je fus tout étonné des nouvelles 
attentions de fa généralité. Il m’amenoit une 
voiture pour partir» dans l’inftant avec lui, 
car il voulut m’accompagher. Il l’avoit garnie 
du f?eu de hardes que j’avois , & de tout ce 
qu’il me falloit pour y fuppléer. Je venois.de 
recevoir , avec mon brevet , les papiers nécef- 
faires pour mon pafTage ; il ne fut plus queftiott 
que d’entrer dans la chaife. Nous nous mîmes 
auffi-tôt en route pour Portfmouth ; & après 
avoir couru tout le refte du jour & toute la 
nuit, nous arrivâmes en cette ville le lende- 
main au lever du foleil (i). 

Dêsjque nous fûmes defcendus à l’auberge, 
nous demandâmes fi les vaiffeaux de la com- 
pagnie des Indes avoient fait voile. On nous 
dit que les vents contraires les avoient 'retenus*, 
mais que les équipages & tous les paffagers 
étoient à bord, & qu’ils partiraient dès què 
le vent ferait favorable (2). Il n’y avoit pas 
de temps à perdre. Nous nous rendîmes à bord 


( 1 ) Portfmouth efti foixantc treize milles de Londres, 
à peu près trente lieues de France. Note de V éditeur . 

(i) Ces vaifleaux ctoient le Thames , l’Argo , & 
le Panther, 
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du Thames , au capitaine duquel je deyois pré- 
fenter mon" brevet de paffàge , avec une lettre 
de la compagnie qu’on y avoit jointe, M. Da- 
vifon me reçut honnêtement ; & fur les témoi- • 
gnages de la lettre & les recommandations de 
M. Bookfon , il m’alTura qu’il tâcheroit de me 
rendre le paflage le moins défagréable quIT lui 
feroit poflîble. Il s’informa fi j’avois fait porter 
mes hardes & mon lit ; & comme nous n’avions 
pas fongé à ce dernier article , il me dit qu’il 
falloit s’en pourvoir promptement, parce qu’il 
remarquoit que le vent alloit changer, & que 
nous partirions peut-être avant la nuit. 

•Je revins à terre avec M. Bookfon pour faire 
mon emplette , & pour profiter de la vue de 
cet ami le plus que je pourrois. Je vpulois , 
de plus , m’informer fi vous & monfieur votre 
père étiez déjà partis , ou fi vous étiez fur 
un des vaifleaux qui dévoient mettre à la voile*, 
& je fis à ce fujet toutes les perquifitions que 
le temps & les circonftances me permettoient: 
mais n’étant pas allé , fans doute , ù l’auberge 
où vous aviez logé , je n’appris rien de pofitif , 

& je fus .obligé de retourner au vaifTeau dans 
cette incertitude. 

Avant de fe féparer de moi , M. Bookfon 
m’ouvrit fa bourfe : « Je ne veux point , me 
dit-il , que vous partiez fans argent. Vous avez 
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des appointements , mais vous ne devez pas 
|es touçher encore , & quoique votre paflage 
foit gratuit , il ne convient point que vous 
ayez la bourfe- vide fur le vai^eau , & que vous 
arriviez aux Indes dépourvu d’argent. Il vous 
y fera d’autant plus* néceflaiFe , que vous ^ 
ferez moins connu. J’exige de votre amitié , 
que dans la dernière occafion oùqe puis vous 
être utile, vous ne me refufiez pas la fatis- 
fadion de vous fervir ». Pénétré de recon- 
noiflance d’une amitié fi généreufe & fi fou- 
tenue , je laiffai voir à mon ami , dans mes yeux 
& fur mon vifage , tous les fentimens de mon 
cœur ; car mes paroles n’auroient pu fuffire à 
les exprimer. Il vouloit , à toute force , me 
faire prendre une fomme de cent guinées ; je 
n’en voulus que le quart , comme fuffifant à 
mes befoins , apiès quoi je repris le chemin du 
port , où M. Bookfon m’accompagna. Ce fut 
là qu’il fallut fe féparer d’un ami fi rare , &»je 
ne lui fispasjnes adieux fans lui jurer un) at- 
tachement inviolable , & fans répandre , en l’em- 
braflànt, une abondance de larmes. 

Lorfque je fus arrivé fur le vaifleau , M. 
Davifon me préfenta aux officiers de l’équi- 
page , qui me reçurent poliment. Il me diç 
que je mangerois à fa table , & , ce qui me, plut 
bien autant , il me fit donner , pour placer mon 
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fit, un petit réduit que je pouvois fermer*, 
& qui devoit me fervir de chambre. .J’avois- 
l’efprit & le corps malades ; j’entrai dans cet 
afile pour prendre un peu de repos , & pour 
m’entretenir folitairement avec moi - même. 
Après les violentes agitations que j’éprouvois 
depuis long -temps, j’étois bien aife de donner 
un libre couiÿ à mes réflexions , & d’examiner 
ce que je devois faire dans la nouvelle* pofition 
où je me trouvois. 

« Le fort en eft jeté , me dis-je , il n’y a 
plus à s’en dédire. Je traverfe les mers pour 
retrouver Eléonore; mais que puis-jfe efpérer , 
& que vais- je faire, quand je ferai près d’elle, 
au pays qu’elle doit habiter ? Irai- je troubler 
fon repos , par les preuves trop remarquables 
d’une tendrefle rebutée? Voudrois-je lui faire 
perdre la douceur de l’union qu elle projette , 
& l’eftime de fon époux ? Non , dis^je , non ; je 
veyx feulement l'aimer & la voir; &, quoique 
vaincu par ma paflion , je ne çeflerai point 

d’être vertueux Je la reverrai donc, & 

c’eft là mon efpoir ? Mais à quel prix j’achète 
cette fatisfa*âion ! . .. . Je quitte, hélas! ma 
.patrie , mes frères , mes amis. Quel facrifice 
jour un cœur fenfible ! O Eléonore ! fi vous 
(aviez du moins ce que je fais pour vous, l’a- 
mertume d’une fi grande perte pourroit être 
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adoucies mais vous l’ignorerez toujoiirs , fi vous 
êtes à un autre, & vous n’apprendrez jamais 
de ma bouche la fidélité d’un attachement que 
vous ne devez plus écouter *>. C’eft ainfi que 
je pafiai les premiers momens de ma Solitude, 
oii quelquefois cependant une foible efpérance 
venoit adoucir ma peine , en me repréfentant 
les événenjens à venir , comme fujets à de 
grandes viciflitudes. 

Je vifitai la malle que la libéralité de M. 
Bookfon m’avoit fournie, & que je n’avois pas 
ouverte , & je fus de nouveau (urpris & attendri 
de ce dernier témoignage de fa bonté. J’y 
trouvai un aflbrtiment complet de hardes pro- 
pres , l’étoffe pour faire un habit fuivant l’u- 
niforme d’un ingénieur , & la plupart des inf- 
trumens & des livres néceflaires à fa profeflion. 
O mon cher Bookfon , m’écriai-* je à cettè 
vue , que je ferais meprifable fi la paflîon qui 
m'entraîne me rendoit aveugle fur ce que je 
vous dois, & fi je ne m’efforçois de vous prou- 
ver un jour la gratitude que P j’ett conferve ! 

Pendant que je faifois ces réflexions , le vent 
changea , comme l’avoit prévu M. Davifon ; 
les vaiffeaux fortirent du port; on partit, & 
bientôt on perdit de vue les côtes d’Angle- 
terre. Je ne jouis point de ce fpeétacle , qui 
n’auroit fervi qu’à entretenir le trouble de mon 
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cœur. J’étôis dans ma chambre , couché fur 
mon lit , où la fatigue , l’agitation de mon 
ame , & l’incommodité de la mer me retinrent 
plufieurs jours malade. Dans cet intervalle, un 
tailleur gui pafloit aux Indes , me mit dans le 
coftume de mon état ; en forte que , quand 
je fortis , j’étois revêtu de mon uniforme , qui 
devoitme donner une forte de confi^ération fur 
le navire. 

Il y avoit quatre jours que nous étions en 
mer, lorfque je parus pour la première fois à 
la table du capitaine. Ce fut pour moi , 8c 
j’ofe dire pour vous , comme un coup de théâtre , 
quand je vous trouvai , ainfî que monfieur votre 
père , au nombre des convives , 8c que vous 
me vîtes arriver , falué par tous les officiers du . 
nom d’ingénieur, & avec. l’uniforme conve- 
nable à cet état. M. d’Aliban pâlit ; vous de- 
meurâtes tout interdite.' La furprife & l’émo- 
tion fe peignirent fur vos vifages, & je fentis 
que je rougifTois vivement. Je vous faluai pour- 
tant d’un air dè connoiflance , mais dans un 
embarras vifîble. Monfieur votre père y ré- 
pondit très-froidement , & vous d’un air con- 
traint. Vous ne me demandâtes ni l’un ni l’autre 
le motif de mon paflage aux Inde»; mais il 
me parut , dans votre contenance , que vous 
en pénétriez la raifon. Pour moi, quelque „ 
• ■* prévenu 
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prévenu que je fufleque mes fentimens ne vous 
étoient pas agréables , je ne pus m’empêcher 
detre infiniment affligé de cette réception de 
la part de deux perfonnes que je refpeétois 2c 
que j’dimois tant , & qui m’avoient donné des 
preuves fi multipliées d’une amitié 2c d’une 
eftitfie finccres. ’ 

J’étois aiïîs à table vis-à-vis de vous» Dans 
cette lituation , je rie pouvois lever les yeux: 
fans vous regarder ; vous ne pouviez pas notl 
plus les ouvrir fans me voir: mais vous 'les 
reteniez de manière que je n’en tirois que la cer- 
titude de votre éloignement pour moi ; & cette 
idée augmentoit mon trouble & m’affiigeoit 
tou : ours davantage. Je défirois la fin du repas, 
bù je ne mangeai guère & où je parlai moins , 
tfpérant trouver loccafion de vous dire deux 
"mots au fortir de table. Mais monfieur votre 
père , qui fe doutoit de mon intention , fe 
fetira fi promptement avec vous, que je ne 
pus pas réuflir dans mon delïein ». 

* té Vous me rappelez le fou venir, me ditEléo- 
bore, d’une des fituationsles plus embarraflfantes 
de ma vie. Je penfai m’écrier en vous recon- 
noiilant , tant je fus émue de votre préfence. 
•Le chagrin que me donnoit l’idée que vous 
quittiez tout pour rnoi, la peine que mon père 
devoit fentir de vous voir füivre mes traces, 
Tom. I. T 
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enfin la reconnoiflànce que je croyois devoûf 
à un attachement fi extraordinaire & fi mal* 
heureux , m'agitoient en même temps. Je ne 
favois quelle contenance prendre. L’affe&ation 
de ne point vous regarder, de ne point voua 
répondre après que j’avois paru vous connoître , 
pouvoit être remarquée & faire un mauvais 
effet. D’un autre côté , mon père ne m auroit 
pas vu lever les yeux fur vous, ni vous parler, 
fans le trouver mauvais & fans m’en faire de* 
reproches. Jugez de mon embarras dans cette 
première entrevue , & combien je dus garder 
de ménagemens tout le temps que je fus fur 
le vaiffeau , pour ne rien faire foupçonner aux 
convives & ne point défobliger mon père. Dès 
que nous eûmes quitté la table , il ne me cacha 
pas fon chagrin , & il me dit qu’il alloit vous 
trouver pour vous témoigner fa peiné de la dé- 
marche imprudente que vous aviez faite , SC 
pour vous prier fur- tout de ne point hafarder 
de tentative auprès de moi». 

Monfieur votre père, repris-je, vint en effet 
me joindre. Il trouva que je fortois de la falle 
pour me retirer dans ma chambre ; & après 
m’avoir dit qu’il avoit quelque chofe à me 
communiquer, il m*y accompagna. Il commença 
par me rappeler ma naifïànce , mon éducation , 
les paréos eftimables auxquels j’appartenois; 
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enfuite il me reprocha ma conduite, comme 
démentant les fentimens que j’avois déjà mon- 
trés & que je devois avoir. Il traita mon amouc 
de folie , ma perfévérance d’indifcrétion, capable 
de troubler le repos de fa fille & de faire fon 
malheur , & il prétendit que l’amitié qu’il 
m’avoit. toujours montrée ne devoit pas être 
payée par tant d’ingratitude. 

« Arrêtez, moniteur , lui dis-je, ne m’in- 
culpez pas , je vous prie , & ne me condamnez 
pas fans m’entendre. Il eft certain que fi c’eft 
un crime d’aimer mademoifelle votre fille , j’ai 
ce tort avec tous ceux qui la connoilTent, & 
je l’ai plus que perfonne. Mais je ne vois pas 
que mon attachement pour elle puiflè m’être 
aulfi cruellement reproché. Je me regarderais 
comme l’homme le plus vil, fi je méritois les 
plaintes que vous venez de me faire. Quoique 
je n’offenfe pas votre fille en l’aimant, je pour- 
rais vous dire que j’ai fait tout ce qu’il m’étoit 
poflible de tenter pour vaincre une paflion que 
j’éprouvois malgré moi , & que tous mes efforts 
ont été vains; mais je veux me borner à juf- 
tifier ma conduite , fans faire l’apologie de mes 
fentimens. Lorfque j’ai vu que je ne pouvois 
les furmonter., j’en ai fait l’aveu à Mademoifelle 
Eléonore. Je n’ignorais pas que vous la def- 
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tiniez à un autre; mais elle ne le connoiflôit 
point; elle n’avoitpas pris d’engagement avec 
lui. La mort de mes parens me rendoit libre. 
Si mes prétentions étoient mal fondées , on 
ne dira pas du moins qu’elles fuffent mal-hon- 
nêtes. Je n’étois pas aufli riche que mon rival; 
mais mon alliance n’étoit point de nature à vous 
faire rougir. 

» Je n’ai point voulu féduire mademoifelle 
votre fille; je me fuis expliqué comme un hon- 
nête homme , & j’étois rélolu de refpeéèer fon 
choix & de me taire , dès qu’elle auroit pris 
fon dernier engagement. Je fuis encore dans 
ce deflein , & quoique la démarche que je fais 
de palfer âux Indes fur fes traces ( démarche 
que vous blâmez fi durement ), femble démentir 
ma réfolution , elle n’empêchera pas que je ne 
confomme ce facrifice. Je ne veux point porter 
Je trouble ni le défordre dans fon union. Une 
fois achevée, je vous jure de la refpeéter , & 
de garder toujours fur mes fentimens le plus 
rigoureux filence. Mais pourquoi voulez-vous 
m’interdire la fatisfaélion de refpirer le même 
air que votre fille? Pourquoi me défendre d’ef- 
pérer jufqu’au moment où elle doit être à mon 
rival ? & qui vous garantit la certitude des évé- 
neraens avenir? Si des accidens imprévus rom- 
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poient ce mariage , me trouveriez-vous indigna 
de votre alliance , & penferiez-vous que j’eufle 
mal fait de ne point me décourager ? 

» J’aime ma patrie, je chéris mes parens, je 
vous refpede à l’égal de mon père, & je 11a 
vois pas que mon paflage aux Indes ijlelTe les 
devoirs que m’impofent ces fentimeris. Ma 
patrie eft en paix, &: n’a pas befoin dè mes 
fervices ; j’ai donc pu chercher ailleurs l’emploi 
de mes talens. Mon père & ma mère font morts, 
& mon frère aîné m’aime afTez pour ne pas 
s’oppofer à mon bonheur. Enfin quelque ri- 
gueur que vous me montriez, quelque injufte 
prévention que vous ayez contre moi , vous 
ne fauriez difconvenir qu’en exécutant ce que 
je viens de vous promettre, je ne vous té- 
moigne toute la gratitude & la déférence dont 
je fuis capable, & que, fi vous ne me jugez 
plus digne de votre amitié, je ne le fois tou- 
jours de votre eftime. 

» Pour vous convaincre , continuai-je , de mon 
attachement pour vous , & du défir que j’ai 
de vous plaire , fi vous n’êtes pas fatisfait de 
ce que je viens de vous dire , prefcrivez-moi 
la conduite que vous croyez la plus convena- 
ble, & je vous promets de vous obéir en tout, 
à l’exception de ne point aimer votre fille; çe 
qui fèroit démenti par mon cœur, & qu’il 
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sne feroit impoffible de tenir. Je ne vàus de- 
mande , pour prix de ma foumiffion , que l’ap- 
probation de ma tendreffe, dans le cas où votre 
projet de mariage ne viendroit pas à réuffir 

M. d’Aliban ne favoit trop que répondre à 
cela. M? foumiffion l’avoit défarmé; d’ailleurs 
pouvoit-il exiger de moi , dans notre pofition 
refpeâive , plus que je ne lui promettois ? II 
me pria feulement d’éviter d’entretenir fa fille 
de ma tendreffe & de lui faire ma cour. Je » 
l’affurai que je tiendrois mes fentimens dans 
le filence; mais je crus pouvoir me plaindre 
de fa froideur & lui demander plus d’indul- 
gence. Il me répondit avec embarras; cepen- 
dant il ne jugea pas à propos de fe lier avec 
moi comme auparavant, & je m’aperçus en- 
fuite qu’il faififloit le moindre prétexte d’in- 
commodité pour fe difpenfer de venir à table; 
ce qui , nous privant de fa préfënce , nous dé- 
roboit en même temps le plaifir de vous voir, 
& m’enlevoit le feul bien qui me reliât dans 
la vie. 

Un jour que vous n’étiez pas venus dîner 
à notre table , il m’y arriva une petite affaire 
qui fit du bruit fur le vaiffeau , & qui me fournit 
l’occafion de me faire connoître. Le titre d’in- 
génieur fait fuppofer un homme inftruit , & fur- 
tout au fait des mathématiques. Je devois donc 
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paffer pour favoir quelque chofe ; mais le chagrin 
que j’avois dans le cœur me rendoit filencieux, 
& l’on difoit que j’étois françois. Cela dimi- 
nuoit l’opinion qu’on pouvoit fe faire de mon 
favoir ; car , en général , meilleurs les anglois 
ne croient pas qu’un françois foit pourvu ni 
même capable de beaucoup de fcience; & parce 
qu’ils ont eu d’habiles géomètres & de grands 
philofophes , ils fe perfuadent qu’il n’y a qu’eux 
au monde qui aient des connoiflânces, & fur- 
tout de la profondeur. D’ailleurs ils penfent 
qu’un françois modefte a fes raifons de l’être. 
D’après ces idées , un parent du capitaine , qui 
fortoit de delfus les bancs pour aller remplir 
une place au confeil de Madras , jugeant , à mon 
fïlence, que je n’étois pas ue habile homme, 
voulut divertir les convives à mes dépens. 
Dans cette vûe , il faifit une occaGon qui fe 
présenta de m’attaquer, en élevant une difpute 
fur des queftions de phyfique & des problèmes 
de Géométrie , avec une affectation fi marquée 
de me tourner en ridicule, que je ne pus douter 
du motif qui l’animoit. 

Je fus d’abord pouffé rudement, & mon anta- 
gonifte triomphoit en me Voyant embarrafle 
dans mes réponfes. Le peu d’ufage que j’avais 
de la langue angloife me rendoit la difpute 
pénible dans cet idiome , parce que je ne trou- 
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vois pas à mon gré les tours de phrafe ni meme • 
les mots que je devois employer. Mais ayant 
demandé la permiflion de me fervir d’une autre 
langue , & mon antagonifte ayant choifi le latin, 
le fort du combat changea bientôt. Je déduifis 
mes raifons d’une manière plus claire; je ré- 
futai plus fortement celles de mon antagonilte. 
Je le ferrai de près , je le pourfuivis , je l’at- 
terrai , à la fatisfa&ion des afiïftans, qui la plu- 
part favoient le latin, & qui me furent bon gré 
d’avoir mortifié de la forte la vanité de l’aflaU- 
lant. Je fus félicité de ma vidoire , qui me 
donna du crédit dans l’efprit de mes compa- 
gnons de voyage. 

Ils me témoignèrent depuis beaucoup d’o- 
gards & de confidération ; & j’eufle trouvé ma 
traverfée fort agréable dans leur fociété, fi mon 
coeur, défolé de votre froideur & des repro- 
ches de monfieur votre père, ne m’eût pas fans 
cefle repréfenté votre arrivée aux Indes & le 
nœud que vous y alliez former, comme la fin 
de mes efpérances & la dernière des infortunes. 

V ous vous fouvenez que le voyage fut d’abord 
heureux. Nous touchâmes à Sainte-Hélène, où 
nous mouillâmes quelques jours ; & durant la tra- 
verfée, qui fut de pîufieurs mois, je pus à peine 
vous parler quelquefois à la dérobée, tant votre 
père veillott fur mes démarches , tant vous apporé- 
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hendiez de le chagriner. Je vins pourtant à bout 
de vous faire connoître la confiance de mon 
amour j & mon entière fourmilion à vos volontés. 
Je crus m’apercevoir que vous aviez quelque pitié 
de ma deftinée , & il me fembla que moniieur 
votre père , s’adoucifTant à mon égard , ne refufoit 
pas de me parler lorfque vous n’étiez pas en 
fa compagnie. C’étoit tout ce que vous accor- 
diez l’un & l’autre à mes maux & à la certitude 

\ 

de mon malheur. Je vous paroiffois d’autant 
plus à plaindre , que j’y touchois de plus près. 

Déjà nous étions dans la mer des Indes , à 
la hauteur des Maldives; on ne comptoit plus 
que quelques femaines de route, & tous les 
gens de la flotte, excepté moi, défiroient la 
fin de, ce long trajet, lorfque le temps, qui 
nous étoit favorable, vint tout à coup à changer. 
Le ciel fecouvrit de nuages qui nous dérobèrent 
le jour. Le tonnerre gronda , les vents déchaînés 
foulevèrent les flots , la flotte fut difperfée. 
Malgré les foins du capitaine & le travail de 
l’équipage , le Thèmes fut emporté loin de fa 
dire&ion par les vagues furieufes, qui tantôt 
l’élevoient jufqu’au ciel , tantôt fembloient le 
précipiter dans les abîmes, tandis que la pluie, 
qui tomboit par torrens, & les éclairs, fuivis 
d’une obfcurité profonde , augmentoient l’hor- 
reur de la tempête. 
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Tout le monde étoit concerné, & je ferais 
comme les autres j mais beaucoup plus par 
rapport à vous que par Vapport à moi. J’aurois 
voulu voler à votre aide , vous confoler au 
moins par mes difcours , & fortifier le courage 
de monfieur votre père par ma préfence; mais 
il m’étoit défendu d’approcher de vous , & je 
n’ofois tranfgreflfer les lois qu’on m’avoit im- 
pofées à cet égard. Ce ne fut que quand la 
continuation de la tempête, qui dura douze 
jours, eut fait perdre, pour ainfi dire, tout 
efpoir de falut, lorfqu’une lame ayant emporté 
le gouvernail, le vaiffeau devint le jouet des 
vents & des vagues , & que le défordre & la 
terreur régnoient par- tout fur notre bord, que 
je hafardai d’entrer dans le lieu qui vous fervoit 
d’afile. 

« Vous me pardonnerez, dis je à monfieur 
votre père , fi je me montre chez vous. Mon 
deflfein n’eft pas de vous défobéir; mais dans 
un danger auffi preflant & aufli terrible , je crois 
devoir me tenir près de ceux qui m’intérefiênt 
davantage , pour les raflfurer , pour les fecourir , 
s’il eft poflîble, ou pour périr avec eux, s’il 
faut périr >>. 

Vous n’avez pas oublié fans doute, chère 
Eléonore, un événement li mémorable, & je 
ne vous en parlerais point , fi je ne croyois 
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devoir vous rapporter quelques détails qui ont 
pu vous échapper dans la frayeur où vous 
dtiez, ou parce que vous ne quittiez pas votre 
lit. Mais vous devez vous fouvenir que Mon- 
iteur votre père, ému de mes paroles, cédant 
aux alarmes que lui donnoit notre cruelle fitua- 
tion, & peut-être aux fentimens de l'ancienne 
amitié, m’embraffa tendrement en me remer- 
ciant de l’intérêt que je prenois toujours au 
père & à la fille , & me dit qu’il reconnoifïbit , 
dans cette çirconftance , la vraie affedion que 
j’avois pour lui. 

Il me tira enfuite à l’écart, pour n’êtr-e 
pas entendu de vous ; il ajouta , que dans 
le danger preflant ou nous nous trouvions, 
& dans la confufion étrange qui ep étoit 
la fuite , chacun n’étant plus occupé que de 
foi, on vous avoit comme abadonnés; qu’on 
ne vous portoit point de nourriture , & qu’il 
y avoit déjà long -temps que vous n’aviez 
mangé; qu’il étoit forti la veille pour aller cher- 
cher quelque chofe néceflaire à vos befoins, 
& que dans le roulis épouvantable difvaUIèau, 
il avoit manqué de périr en faifant une chute , que 
fa pefanteur, caufée par l’âge & par trop d’em- 
bonpoint , pouvoit rendre plus dangereufe. 
Il m’apprit encore que vous aviez voulu fortir 
dans la même vue, & qu’il s’y étoit oppofé. 
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aimant mieux vous laitier fouffrir la faim , que 
de vous livrer en quelque forte à un péril ma- 
nifefte. 

Je me plaignis à monfieur votre père de 
fon peu de confiance, & je lui dis, que quand 
tous les gens du vailTeau l’auroient abandonné , 
il n’eût jamais dû foupçonner mon emprefle- 
ment à lui rendre fervice ; que n’ofant pas me 
préfenter chez lui , après les défenfes qu’il m’en 
avoit faites , je paffois fouvent auprès de là 
porte , pour m’offrir en quelque manière à la 
première occafion ; qu’il pouvoit fe repofer fur 
moi du foin de pourvoir à tous vos befoins , ' 
& que j’en ferois déformais ma principale afïaire. 

II me remercia les larmes aux yeux , & me dk 
que pyifque je .m’offrois de fi bonne grâce , 
il acceptoit mes foins & fe confioit à mon 
amitié. 

Je fortis auflî-tôt de fa chambre, & plus 
Kgile que lui dans ma recherche, je parcourus 
le vaiffeau fans accident ; mais je ne vous rap- 
portai que quelques provisions peu délicates. 
C’étoit du bifcuit , du fromage , & une bouteille 
de bière , que vous reçûtes avec reconnoiffance , 

& qui , à défaut d’autres alimens, fervirent à 
vous fuftenter. Il nous auroitfallu quelque chofe 
déplus fortifiant pourfoutenir nos forces & ra- 
nimer notre courage. La tempête continuoit» 
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le vent redoubloit de furie, & le vaifTeau, fe 
•rouvoit toujours plus en danger de faire 
naufrage. Les matelots eux- mêmes , pâliffant de 
crainte , faifoient des lamentations capables 
d’effrayer les plus réfolus. Le jour tomboit. 
Dans ces cruelles circonftances , je ne voulus 
pas retourner chez moi , pour ne pas vous laifl’er 
l’un & l’autre en proie à vos alarmes ; & mon- 
sieur votre père , qui fe fentoit encouragé par 
ma préi'ence , me pria de vous tenir com- 
pagnie &C de ne pas vous quitter jufqu’au 
jour. 

Je demeurai donc auprès de vous -, mais 
tandis que je tâchois de vous confoler en vous 
faifant envifager toutes les efpérances qui nous 
reftoient , tout le monde étoit dans des tranfes 
mortelles. La violente agitation du vaifleau , 
la route qu’il faifoit à l’abandon fur une mer 
inconnue , enfin la continuation du mauvais 
temps , qui fembloit préfager notre ruine , 
nous glaçoient tous de frayeur. Vous vous 
efforciez pourtant , ainfi que monfieur votre 
père , de modérer vos craintes & de montrer 
de la fermeté, pour vous ralfurer mutuellement. 
C’eft ainfi que nous pafsâmes cette affreufe 
nuit. . 

Nous foupirions après le jour , comme s’il 
devoit rendre le calme à la mer , & nous mon.* 
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trer un changement favorable dans notre fitua« 
tion. Il parut; mais fa trifte clarté ne devoit 
éclairer que notre défaftre. J’étais fur le point 
de fortir de votre chambre, lorfque j’entendis 
crier terre , & prefque dans le moment notre 
vaiflëau heurta fur des rochers. La fecoufle 
nous fit trelfaillir ; tous les gens de l’équipage 
jetèrent un grand cri ; tous fe crurent perdus 
fans reffource. Dans ce moment d’épouvante, 
les uns defeendent à la cale pour s’alTurer fi 
le vailfeau ne s’eft pas entr’ouvert , & la peur 
leur fait croire 8c débiter que l’eau y entre de 
toutes parts : les autres , qui penfent qu’ils 
vont périr s’ils y demeurent plus long-temps , 
parlent de s’embarquer dans les chaloupes , pour 
gagner la terre qu’on découvre. Ils les defeen- 
dent à la mer. La frayeur y précipite tout le 
monde. 

Vous nfe demandez la caufe de tant de cris 
& de mouvemans. Je m’avance fur le vailfeau 
pour rp’en inftruire , & je m’aperçois que le 
navire , engagé de l’avant entre des écueils , 
éprouve des fecoufles qui font craindre fans 
celfe de le voir s’abîmer ; que pour arriver à la 
terre qu’on voit , tout le monde s’éloigne & 
nous abandonne. Je crie au capitaine de nous 
attendre ; on me répond que fa chaloupe ne 
peut me recevoir, parce qu’elle eft déjà pleine. 
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Je vais à l’autre chaloupe ; on me dit de des- 
cendre fur l’heure , qu’on va s’éloigner dans 
le moment. Je demande, au nom de Dieu^ 
qu’on attende M. d’Aliban & fa fille; ils me 
répliquent que fi je tarde à revenir ils feront 
partis. 

J’accours , je me ptécipite dans votre cham- 
bre pour vous mener à la chaloupe. Je trouve 
à la porte monfieur votre père qui fortoit pour 
Savoir ce qui fe pafToit. « Ah 1 M. d’Aliban , 
lui dis-je, le vaiffeau va couler bas, tout l’é- 
quipage s’embarque dans les chaloupes ; elles 
vont s’éloigner. Allez vite leur dire d’attendre 
un moment votre fille; & vous , mademoifelle, 
vous dis-je, habillez-vous promptement, fi 
vous voulez partir avec les autres : il n’y avoit 
pas à délibérer. M. d’Aliban me prie de ne pas 
vous quitter, & de vous Soutenir. Il va comme 
il peut jufqu’à l’endroit où l’on doit def* 
cendre. Vous vous levez , je vous emporte, 
J* entends monfieur votre père crier aux mate- 
lots d’arrêter. Il nous appelle , il veut revenir 
à nous. Hélas ! dans une fecoufie violente de 
fubite du vaiffeau , le pied lui manque ; il 
tombe à la mer en s’écriant , & englouti par , 
les vagues furieufes , il difparoît à nos yeux ». 

« Ce terrible événement fera toujours pré- 
sent à ma mémoire , me dit Eléonore en ver- 
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faut quelques larmes-, j’en penfai mourir de faL 
hflement & de douleur. La vie après cela me 
devenoit infupportable , & fans vous j’aurois 
déliré l’avoir perdue ; mais je vous devois à 
tous égards trop de reconnoifïance, pour n’être 
pas fenfible à votre fort. Audi ,‘en voyant les 
chaloupes s’éloigner du vaiffeau fans avoir voulu 
nous prendre > & bientôt après périr dans les 
flots , où elles furent fubmergées , je demeurai 
concernée des maux affreux & des périls dont 
vous étiez entouré. Je bénis pourtant la pro- 
vidence de nous avoir dérobés au fort de tous 
les autres ; & quand , échappés à ces défaftres , 
nous nous trouvâmes en fureté , je vis biert 
qu’elle nous deflinoit àpaffer nos jours enfemble. 
Je me fournis à fa volonté fainte ; & ce qu’alorS 
je donnois à la néceflîté , mon cœur fe fait un 
plailir de l’accorder aux fentimens qui vous 
font dus. 

»> Je ne puis vous refufer ce témoignage , 
mon cher chevalier , que jamais perfonne ne 
mérita mieux que vous d’être eftimé , d’être 
chéri de l’objet de fa tendreffe. Que d’amour, 
de confiance , de vertu ne nous préfente pas 
le récit de votre hiftoire , & que je ferois in- 
grate , fi je ne payois pas d’un tendre retour 
l’attachement fans égal que vous y montrez 
pour moi ! Je n’entendis jamais un récit 

d’aventures 
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d’aventures qui m’aient plus attachée que les 
vôtres; & je pourrois vous dire , quand je n’y : 
ferois pas mêlée comme je le fuis , quand je 
ne vous aimerois pas comme je vous aime , 
que difficilement on trouverait ailleurs de 
plus touchans exemples de courage & de fen-' 
iibilité. 

» Vous avez fait pour moi tout ce qu’il eft 
poflïble de faire. Je vous dois tout ; je ne met J 
trai point de bornes à ma reconnoiüance. Si 
votre bonheur dépend de moi , vous ferez 
l’homme le plus heureux. Je veux être à vous 
fans réferve & pour toujours , & je vous allure 
que je le ferois également, quand nous ferions 
hors de notre iile & que vous auriez à com- 
battre les prétentions de mille rivaux. Je ne 
veux pas même différera accomplir la promeffe 
que je vous ai faite. Dans quinze jours , fi je 
fuis bien rétablie, comme je l’efpère, je me 
lierai à vous par le nœud le plus faint; te ; 
ae pouvant rendre les hommes témoins de nos 
mutuels engagemens , nous nous jurerons un 

amour éternel devant l’auteur de toute vérité : 

* » \ 

nous l’appellerons pour garant de nos fermens , 
& je vous reconnoîtrai pour mon époux lé- 
gitime ». 

Le défir d’être uni pour toujours à Eléonore , 
brûloit, confumoit jno/i cœur. Tant qu’un lieu 
Tom.I. ' y 
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indifloluble ne m’attachoit pas à elle, je crai- 
gnois , je tremblois de la perdre. Qu’on ima- 
gine donc le charme que je trouvai dans Tes 
tendres aflurances , & qu’on fupplée à ce que 
je pourrois dire du raviflement que j’éprou- 
vois. Je tâchai de mettre dans mes exprefltons 
toute la vivacité de ma reconnoilTance , & je 
jurai d’avance à ma maîtrefle tout ce que je 
devois lui promettre au moment folennel où 
nous ferions unis. 

Mais Eléonore , prefque honteufe de fe mon- 
trer fi fenfible à mon amour , & rougilTaut de 
la promefle qu’elle m’avoit faite d’avancer mon 
bonheur , me dit , pour fe dérober au feu de 
mes regards & à fon embarras , que je devois 
être fatigué du récit de mon hiftoire, que là 
nuit étoit avancée , & qu’il étoit temps 
de prendre du repos. En çonféquence elle le 
leva, & fe retira dans fa chambre, me laiflànt 
dans la douce émotion où m’avoient mis les 
chofes qu’elle m’avoit dites , & l’efpoir du fort 
heureux qu’elle me deftinoit. 
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CHAPITRÉ XVI. 

Multiplicatiôn des animàux detljle ; calendrier j 
tremblement de terre { danger que court l' Auteur 
des Mémoires . 

Pou» ne pas interrompre le récit que je 
viens de faire, j’ai omis de rapporter en leur 
place certains détails relatifs au progrès de 
notre établiflement dans l’ifle ; je vais, les re- 
tracer fuccindement. S’il eft bon de connoître 
le$ événemens qui nous ont jetés fur cette terre 
déferte , if n’eft pas inutile de favoir Comment 
nous y avons acquis fuccefllvement les moyens 
de fubfifter , comment nous femmes arrivés 
aux commodités de Paifance & du fuperflu , 
comment enfin les travaux & l’union de deiûc 
individus regardés comme feuls au monde ^ 
ont pu régénérer l’efpèce humaine , & former 
de leur nombreufe famille une fociété nouvelle , 
un peuple nouveau. Ces objets , dont les fai- 
bles commencemans paroilTent d’abord de peü „ 
d’importance , font pourtant dignes , quoique 
(impies, delà curiofité de tout homme fenfé, 
qui eft bien aife de porter fe* regards fur le 

. Xn 
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berceau de la fociété & furies progrès du genre 

humain. 

Une (Te nos premières occupations , & certes 
des plus eflèntielles , étoit le foin journalier 
que nous prenions de nos beftiaux. Le pâtu-i 
rage eft en quelque forte la bafe d’une fociété 
naiflante. Ce font les animaux qui donnent 
à l’homme le moyen de fubfiftance le plus aflurés. 
Us font le premier mobile de l’agriculture. Sans 
leur fecours , f’homme ifolé pourroit-il folli- 
citer puiflamment la terre ? pourroit-il entre-, 
prendre les grands travaux qu’elle demande ? 
auroit-il de quoi la ranimer , lorfqu’elie eft 
épuifée par fes productions? Je connoiflois tout 
le prix dont ils étoient pour nous. Je veillois 
avec Eléonore au foin de leur nourriture, de 
leur l?ien-être , de leur reproduction. 

Mes attentions à cet égard avoient eu beau- 
coup de fuccès. Tous nos quadrupèdes étoient 
non feulement en bon état, mais chaque fa- 
mille s’étoit fort accrue. Le climat leur étoit 
fi./avorable, que la plupart des femelles avoient 
donné plulieurs petits à chaque portée. Une de 
nos vaches mit bas un veau & une belle - gé- 

nifle - , nos brebis nous donnèrent chacune deux 

• | ... 

agneaux. Les 1 ânes & les cochons ne multi- 
plioient pas moins rapidement. La balfe-cour 
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far-tout étoit fort augmentée ; les poules , les 
pintades, les pigeons, & jufqu’aux pingoins 
privés, avoient fi bien réufiî , que depuis en- 
viron dix mois que ‘nous étions dans l’ifie , 
leur nombre , qui n’étoit d’abord que cjpvingt , 
montoit alors à plus de cent , quoique la ma- 
ladie de ma compagne en eût confommé plu- 
fieurs , & que d’ailleurs cet accident eût arreté 
leur multiplication. Il ne faut pas à des poulets , 
dans cette ifie, plus d’un mois ou cinq femaines 
pejur acquérir toute leur force. 

Ces deux branches de nos revenus , je veux 
dire le produit de nos beftiaux & de nos vo- 
-laitles , étoient une grande reffource pour un 
petit ménage comme le nôtre, dans la difette 
où nous nous trouvions des denrées de pre- 
mière néceflité. Nos vaches & nos brebis nous 
.fournilToient du lait, dont nous fîmes enfuite 
•du beurre & du fromage. Nos volailles nous 
donnoient journellement des ceufs. De temps 
en temps nous tirions de l’étable ou de la vo- 
lière quelques petits, qui, en variant nos mets, 
faifoient les délices de notre table; & quand 
-nous eûmes fait notre récolte , qui fut affez 
'bonne , nous nous trouvâmes dans une forte 
d’abondance, grâces à nos foins & à nos tra- 
vaux. Mais loin d’en modérer l’aftivité, nous 
. avions befoin de la redoubler , pour étendre 

V iij 
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& perpétuer les moyens de fiibfiftance , quï } 
dans le nouvel état où nous allions entrer , 
nous devenoient plus néceflfaires, foit pour la 
nourriture d’une famille plus nombreufe, fôit 

* f 

pour fwippléer à celle des animaux & pour les 
engraiflèr ( i ), 


( i ) La plupart de nos beftiaux étoieot affez faciles 
i nourrir. Il n’en étoit pas ainfi des cochons & d’une 
partie de la volaille. Ces derniers paiiToient, fans doute , 
comme les autres , & nous ne manquions pas de p4ta- 
rages ; mais , dans les temps de fécherefle, l'herbe aride 
ne faurnifloit pas allez aux çochons. Il auroit fallu les 
abandonner entièrement , pour leur lai (Ter la liberté de 
chercher leur vie. De même nos volailles fouffroient 
dans la faifon pluvieufe. Je fus obligé de fuppléer à ce 
qui manquoit de nourriture à ces animaux ; & pour cet 
effet , après les avoir laifTé. vaguer une partie de la 
jonrnéç auprès de nos poffeffions , nous les appelions 
le foir, & leur donnions d’abord un peu de bifcuit avarié, 
que nous lai (Sons tremper dans les eaux grafTes de la 
cuifïne , du mauvais grain, tant qu’il dura. Quand ces 
denrées eurent fini , je donnois aux cochons les fom- 
Usités de quelques plantes graffes , des racines , des fruits, 
que leur inftinâ leur faifoit manger avidement, s’ils 
étoient propres à les nourrir , ou dédaigner , s’ils ren- 
jjêrmoient des qualités nuifibles. Cette expérience m’apprit 
Â connoître les productions de l’ille qui pouvoient fervir 
à leur fubfiftancç , & j’en fis ufâge pour la volaille , 
çn prenant la précaution de les faire cuire. J'employai 
dans, la fuite pommes de terre cuites pour tous. no% 
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Lorfque le cercle de ces premiers travaux 
nous laifloit quelque loifir, je l’employois à des 
occupations d’une néceffité moins abfolue , . 
mais néanmoins toujours utiles. C’étoit dans 
la vue de profiter d’un de ces intervalles, que 
j’ent/epris de faire un calendrier pour notre 
ifle , afin d’y régler les temps pour l’avenir. Je 
n’étois pas un habile aftronome ; mais , pour 
réuflîr comme je fentendois, je me crus aflez 
favant ; d’ailleurs je ne pouvois me repofer de 
ce foin fur perfonne. Il étoit indifpenfabîe %e 
déterminer d’une manière confiante le cours de 
l’année , les faifons & les mois ; il ne Petoit 
pas moins de ne pas fe tromper fur l’ordre des 



beftiaux, qui én parurent très- friands. Enfin, pour aug- 
menter la ponte de nos volailles ', en leur fourniflant 
une nourriture plus fucculente, je m’avifai de faire une 
couche de fumier mêlé de gazon , que j’arrofois de temps v 
en temps d’eaux gralfes, & dans lequel j’enfouiffois le fang 
des animaux que nous mangions. Tout cela venant à fer- 
menter , produifoit une quantité de vers dont nos volailles 
faifoient leurs délices. Au relie , l’attention que nous 
avions de donner à manger tous les foirs â nos volailles 8c 
aux cochons , les avoit accoutumés à venir dès qu’oa 
les appeloit. De beaux MÎlfieurs pourroient méprifcr 
ces détails ; mais ils ne feront pas inutiles à ceux qui 
fe trouveroient dans ma pofition , ni à ma poltérité j ils 
ne le (èroîent pas non plus ailleurs aux bons économes 
champêtres. 

V iv 
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jours de la femaine , & fur celui des principales 
fêtes. Si la négligence ou l’impéritie nous avoit 
/ait perdre une fois le til qui nous gtâdoit dans 
1 arrangement des temps, il n’eût peut-être pas 
été poûible de le retrouver, & nous n’euffions 
-P u compter que par lunes , comme les fauvages. 

Je ne m’amufai point à combiner favamment 
les divers cycles inventés pour régler l’année 
folaire. Je favois qu’elle étoit de trois cent 
fôixante-cinq jours & près de fix heures, & 
de cet excédant on formoit tous les quatre 
ans un jour, qu’on ajoutoitau mois de février, 
qui fe trouvoit alors de vingt-neuf jours par cette 
augmentation ( i ). Je favois auffi que l’année 


( i ) L’année folaire efteompofée de trois cent foixante- 
cinq jours , cinq heures qiferante-neuf minutes fejze fé- 
condés. Pour former le jour bifTextile tous les quatre 
ans , on fuppofe l’année de trois cent foixaute-cinq jours 


& fix heures juftes , ce qui n’eft point , puifqu’il s’en 
faut de dix minutes quarante-quatre fécondés. Cet excès , 
qui avançoit l’équinoxe d’un jour dans cent trente -un 
’îtns , anroit, à la longue , caufé du dérangement au temps 
preferit pour les cérémonies religieufes & dans les opé- 
rations d’agriculture. Pouf y rémédier , le calendrier 
grégorien fupprime trois biflextes dans quatre cents ans, 
à la fin de chaque fiècle; ainfi l’année 1700 ne fut point 
biffextile, 1800 ni ijjoo ne le feront point, mais ioqo 

j, f * -• 

le fera. Note de l’éditeur. 
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lunaire, compofée de douze mois fynodiques , 
n’étant que de trois cent cinquante - quatre 
jours , la première excédoit l’autre d’onze jours, 
St que de ce refte on formoit Pépaéte (1). Avec 
ces connoiflfances préliminaires , j’aurois pu 
calquer mon almanach fur le calendrier gré- 
gorien ; mais, pour le fuivre ftriftement , je 
m’aperçus que la fixation du temps de la cé- 
lébration de la Pâque & des fêtes mobiles 


( 1 ) L’épaéte , qui veut dire furplus , elt une inven- 
tion de l'ait rono me Aloilius “Lilius , auteur du calendrier 
grégorien. Elle fert à accorder l’année lunaire avec 
l’année Polaire , & à marquer exactement l’âge de la 
lune. A fuppofer que les deux années commencent en 
même temps, l’année lunaire n’étant que de trois cent 
cinquante-quatre jours, l’année Polaire a onze jours de 
plus , l’année Puivante vingt-deux , & la troifième trente- 
trois jours. C’eft-à-dire , que dans trente -lix mois il y 
a trente-Pept lunaiPons & trois jours; mais on intcrcalle 
un mois, pour ne tenir compte que de ces trois jours, 
qui Pont l’âge de la lune au bout de ces trois ans. Et 
comme les trois jours qui relient en font trentc-fix , avec 
les trois fois onze des trois années Puivantes , on intcr- 
calle encore un mois , & il relie alors fix jours de diffé- 
rence entre le foleil & la lune. Ainfi , pour avoir l’é- 
pa£le*, on ajoute tous les ans onze jours , & on re- 
tranche le nombre de trente lorPqu’il fe trouve. C'eft 
du premier mars qu’on compte la nouvelle épafte. 
Note de l’éditeur . 
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demandent tous les ans un nouveau caîeuî. Je 
jugeai donc que je pouvois, fans inconvénient 
& avec plus de commodité pour les futurs 
insulaires, fixer invariablement la fête de Pâ- 
ques au dimanche le plus prochain de l’équi- 
noxe du printemps, & , fans m’embarrafîèr du 
foin de la faire tomber au plein de la lune de 
mars, j’en fixai la célébration pour l’avenir à 
cette première époque ; ce qui ne foiffà plus 
de variation pour le temps de la célébration 
des autres fêtes qui dépendent, pour l’ordre, de 
îa détermination de la Pâque. 

Pour marquer les jours de la femaine , & , 
pendant toute l’année , le jour du mois où tombe 
le dimanche, j’employai les lettres dominicales 
en ufage ( 1 ) , & la lettre C fervit à défigner 


(1) Les lettres dominicales font les lettres A, B, 
&c. jufqu’à la lettre G inclufivement. Elles indiquent 
le premier du mois de janvier, & fervent pour tout le 
y refte de l’année ; de forte que lî le premier jour de l’an eft 

« un dimanche , la lettre dominicale eft la lettre A. C’eut 
été la lettre B , fi le premier jour de l’année eût été 
un famedi , parce que le premier jour de janvier eft tou- 
jours repréfenté parla lettre A. Ainfi, pour trouver la 
lettre dominicale d’une année , on n’a qu'a connoître 
le premier jour de cette année , & nommant ce pre- 
mier jour A , & fumant l’ordte des lettres B , C , 
D , E , F , G , la lettre qui marquera le dimanche 
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le dimanche la première année de mon calen- 
drier, ou de 1700, parce que le premier jour 
de janvier de. cette année 1700 étoit un ven- 
dredi. Mon almanach ne fut d’abord qu’une 
feuille de papier divifée en douze parties , qui 
furent défignées chacune par le nom d’un mois. 
Elles ne contenoient que le nombre des jours 
de chaque mois, accompagnés de la lettre do- 
minicale & du nom des principales fêtes. 
J*eus foin de renouveler tous les ans ce calen- 
drier , que j’enrichis enfuite des éphémérides 
de l’ide , & du retour périodique des lunes. 

Ce réglement civil & eccléfiaftique une fois 
établi , je repris mes anciens travaux , & je 
voulus finir l’excavation dp la grotte, déjà fort 

avancée. Eléonore venoit fouvent dans mon 

> • 

atelier , & , quoique foibie encore, efTayoit 
quelquefois de m’aider dans cet ouvrage; mais 


qui fuivra , fera la lettre dominicale. Ce fera la lettre 
G , fi le jour de l’an cil un lundi. Ces lettres domi- 
nicales fuivroient pendant fept années Icuf ordre naturel, 
s’il n’y avoit point d’année bifTextile; mais cette année, 
qui arrive tous les quatre ans , change cet ordre à chaque 
révolution. Çe ne peut être qu’au bout de vingt- huit 
ans , produit de fept gar quatre , qu’il eft reproduit. On 
appelle cycle jfoLüre cet eipace de temps. Noie de 
l’éditeur. 
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comme elle défiroit beaucoup d’en voir la fin’, 
elle fe plaignoit de fa foibleüe , qui ne lui per- 
mettait point d’y travailler aflldument; cepen- 
dant cet état de convalefcence la fauva d’un 
danger imprévu , où je penfai périr. 

La néceflîté de rétablir fes forces , jointe à 
mes prières , l’obligeoit de garder le lit une 
bonne partie de la matinée, pendant qu’après 
avoir fait le gros du ménage, je me rendois 
à la grotte pour en finir l’excavation. Déjà je 
touchois de près au terme de mon entreprife, 
& je n’avois pas pour une fernaine de travail , 
lorfqu’un matin que j’achevois d’enlever le dé- 
blai de la grotte , un bruit fourd fe fit entendre , 
comme celui d’un canon qu’on auroit tiré de 
loin. La terre trempa, rifle fut ébranlée d’une 
manière terrible. J’étois au fond de la grotte 
dans ce moment, & j’allois fuir pour voler 
vers Eléonore & pour la rafïurer; mais j’avois 
à peine fait quatre pas du côté de l’entrée , 
qu’une malTe énorme de tuf, détachée de la 
voûte par la fecoulfe qu’elle avoit éprouvée, 
tomba tout d’un coup avec fracas derrière moi 
& prefque fur ma tête. Je fus renverfé & comme 
enfeveli fous fes ruines , dont les plus grofTes 
parties, en rejaillilTant confte moi, pensèrent 
me brifer tous les membres. Ma chute & les 
contufions que je reçus furent fi fortes , que 
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) en perdis connoiffance , & que je demeurai' 
long-temps en cet état. 

Eléonore, qui ne dormoit pas, s’aperçut de 
ce furieux tremblement de terre, à la fecoulJe 
quelle éprouva dans (on lit, & au craquement 
de tous les bois de la cabane. Elle fe leva auflï- 
tôt tout épouvantée, &, n étant qua demi 
vêtue , courut vers la grotte où elle favoit bien 
que j étois. Son inquiétude croifloit de ne pas me 
voir revenir dans un moment où la connoiffance 
quelle avoit de mon cœur, lui laiffoït croire 
que je devois tout quitter pour voler auprès 
d’elle. Elle trembloit que la fecouffè violente 
dont rifle venoit d’être agitée, ne m’eût caufé 
quelque accident funefte; que quelque pierre, 
en tombant de la voûte, ne m’eût écrafé de 
fon poids -, & fon imagination effrayée préci- 
pitât Ja courfe pour me retrouver. C’étoic 
dans le trouble de ces penfées quelle arriva à 
1 ouverture de la grotte, où m’ayant aperçu 
par terre, couvert des débris de la voûte, 
elle fit un grand cri en s’élançant jufqu a moi. 

J’étais enfin revenu de mon évanouiffement, 
mais je n avois pu me débarraffer encore des 
décombres qui m’inveftiffbient. J’avois effàyé 
vainement de m’en dégager; l’afFoibliflèment 
de mes forces ne me l’avoit pas permis. J’igno- 
tois fi je n aurais pas. quelque membre rompu. 
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tiflfoient ma marche * nous n’avançioqs qu’à petits 
pas ; & quoique n’euflions qu’une diftance 
peu confidérable à parcourir, je fus obligé de 
faire plufieurs paufes pour reprendre des forces. 
Dans une de ces dations où nous étions l’un 
& l’autre afTis fur le gazon , nous entendîmes 
un bruit fouterrain , comme d’un chariot qui 
auroit impétueufement roulé fur le pavé ; fk 
nous éprouvâmes une nouvelle fecoufle de 
tremblement de terre , plus violente que la 
première. Le mouvement du fol fut tel, que 
peut-être je ferois tombé fi j’eufle été debout. 
Le faîte des arbres parut agité comme par la 
tempête, & des rochers détache's de la crête 
voifine roulèrent dans la campagne. En même 
temps, je vis du côté du nord une colonne 
de feu s’élever par intervalles, tandis qu’une 
épaifïe fumée, couvrant l’atmofphère de Tille, 
portoit des cendres jufqu’à nous. 

Je compris que l’ille éprouvoit ces fecoulïés, 
parce qu’il s’étoit fait une nouvelle éruption de 
matières enflammées dans la montagne fu- 
mante, & que nous étions fans doute voifiqs 
d’un volcan, comme je l’avois foupçonné: en 
conféquence , je me promis bien de remarquer 
une autre fois plus attentivement les lignes 
indicatifs de ce phénomène , & d’être plus 
foigneux d’en éviter le danger. J’appris enfuite 
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par expérience, que rarement un tremblement 
de terre fe fait fentir fans s’annoncer par des 
avant-coureurs très -remarquables. La veille , 
notre pendule s’étoit arrêtée d’elle-même ; elle 
ne reprit Ton mouvement qu’après que la terre 
fe fut raffermie. Nos chiens hurloient, nos 
animaux montroient de l’inquiétude. J’aurois 
été plus circonfpeéè , fi j’en avois connu la 
caufe ; & loin de m’expofer à être écrafé fous 
les rochers de la grotte, je me ferois tenu dans 
la cabane , dont la ftruéture légère & la char- 
pente bien liée ne nous laifToient pas à craindre 
le même péril. 

Ces confidérations firent que je n’héfitai pas 
de retourner au logis dès que je fus repofé , 
quoique la terre fût encore agitée. Ma com- 
pagne n’avoit garde de me quitter i elle m’y 
fuivit, pour me rendre tous les fervices dont 
je pourrois avoir befoin. 

Il eft inutile de dire combien Eléonore fut 
fenfible à mon infortune. Le cœur d’une femme 
eft fi compatiffant , & le fien étoit fi bon & 
.fi tendre ! Elle me fit auffi-tôt de l’eau de boule 
avec durüm,en baffina mes plaies, & mit fur 
mes jambes des compreffes mouillées de cette 
liqueur ; enfuite m’ayant obligé d’en palier fur 
tous les endroits du corps où je fentois quelque 
douleur, elle me fit avaler le refte. Elle exigea 
' ' de 

• / 
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de plus que je demeuraffe au lit, pour me re- 
faire de la fatigue. Dans la circonftance t une 
faignée m’eût été falutaire. Je voulus efl'ayer de 
me faigner moi-mcme ; mais Eléonore s’y oppofa, 
en difant que j’avois allez perdu de fang pour 
n’avoir pas beloin d’en perdre encore que 

d’ailleurs elle ne me permettroit point de faire 
une tentative que mon inexpérience pouvoit 
rendre fort dangereufe , & où je rifquerois tout 
au moins de m’eftropier. 

Il fallut donc me réfoudre à refier au lit & 
à prendre patience. Cette recette m’étoit d’au- 
tant plus néceflaire, que mon mal devint plus 
Cuifant. Je n’avois d’abord éprouvé qu’un en- 
gourdilTement douloureux > mais peu à peu les 
parties offenfées devinrent plus fenfibles , & 
les accidens augmentèrent de telle forte , que 
la fièvre me prit, & que je craignis une ma- 
ladie. Ma compagne , Vivement affligée de mon, 
état, & facile à s’alarmer, me rendoit tous 
les foins que je lui avois donnés t & n’oublioit 
aucune des chofes qu’elle jugeoit propres à 
mon foulagement. Elle ne me quittoit que 
pour vaquer aux foins indifpenfables que de- 
mandoient les étables & la bafle-cour, & s'oc- 
cupent auprès de mon lit de ceux du ménage. 
Enfin elle négligeoit de fonger à elle , pour 
me fervir plus affidument, 

Tom. I, 
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J’avois beau la prier de modérer fon zèle 
& fes attentions, & lui repréfenter qu elle de- 
voit avoir plus d’égard à fa foibleffe , elle ne 
voulut rien changer à fa façon d’agir, & tant 
que j’eus de la fièvre, je ne pus pas obtenir 
de fa complaifance qu’elle fe couchât la nuit. 
Lorfque je fus plus tranquille & que je com- 
mençai à me lever, elle chercha à me récréer 
par des leftures amüfantes & par fa conver- 
fation , où elle mit un ton plus affeéîueux en- . 
core que par le pafle. Elle me témoigna tant 
de bontés & de tendreflTe, que je ne pouvois 
me plaindre de l’accident qui en étoit Focca- 
lion , & que je l’euflfe au contraire regardé 
comme très-favorable , s’il n’eùt pas éloigné 
le moment qui devoit nous unir. 

Un foir qu’elle me parloit avec cette con- 
fiance & cette elfufion fi naturelles avec les 
perfonnes qu’on aime, forfqu’on eft perfuadé 
qu’elles méritent tous les fentimens de l’eftime 8c 
de l’amôur, un foir que fonfouvenir fe reportoit ; 
aux premiers temps de notre connoiflance , je 
crus pouvoir lui témoigner le défir de favoir 
les particularités de fa vie , antérieures à fon 
départ d’Angleterre. Elle me répondit qu’elle 
confentoit volontiers à m’en faire le récit ; 

<* Mais je dois vous prévenir, ajouta-t-elle,^ 
que je n’ai rien de piquant à vous dire. L’hifir 
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toire d'une jeune perfonne de mon âge, élevée 
& nqurrie fous les yeux de fes parens , ne peut 
guère contenir des événemens bien remar- 
quables». , 

Quelle hiftoire * lui répondis-je, ferôit donc 
intéreflante pour le chevalier des Gaftines ? 
^entendrai parler dece qui m’eft cher; je fuivrai 
le développement des vertus que j’ad ore , peut- 
être y verrai-je luire l’aurore de mon bonheur* 
Vous ferez écoutée , belle Eléonore , par urt 
cœur fenfible & tendre : eft-ce le merveilleux 
qui te touche & le f^tisfait ? Je commence 
donc fans préambule» me dit mon aimable 
compagne» 


> î 
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CHAPITRE XVII. 



1 Hijîoire d’Eléonore. 


(Quoique mes ancêtres n’aient pas été auflï 
illuftres que les vôtres , je n’ai pas à rougir de 

ma naiffance. Mes aïeux firent utilement & 

s 

honorablement un grand commerce. Mon grand- 
père lui devoit la nobleffe avec une fortune 
confidérable. Il ne voulut pas néanmoins que 
fon fils unique s’occupât du négoce. Au fortic 
du collège, il le fit entrer dans un régiment. 
Mon père , retiré de bonne heure du fervice , 
fut pourvu d’une charge confidérable qui lui 
donna occafïon de faire un mariage fort avan-< 
tageux. Vous avez connu mon père ; vous 
favez qu’il étoit fort inftruit. L’éducation de 
ma mère avoir été foignée ; avec beaucoup 
d’efprit elle avoit tous les talens agréables. 

Il naquit de ce mariage plufieurs enfans , 
dont il ne refta que moi. Tous les autres mou- 
rurent. en bas âge. A titre de fille unique & 
de riche héritière , je devois être un enfant 
gâté ; & les complaifances infinies de ma mère , 
les flatteries intéreffées des bonnes n’auroient 
pas manqué d’opérer en moi çet effet , fila ten~*. 
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drefle éclairée de mon père & fa fermeté ne 
m’euflent dérobée à cet inconvénient trop or- 
dinaire de l’éducation domeftique. Mais loin 
de fe prêter à mes fantaifies , à la manière des 
pères foibles , loin d’applaudir à mes caprices 
& de les favorifer,le mien fe fit un devoir con(- 
tant.de plier ma volonté , & prit foin que toute 
fa maifon ne contredît pas fa méthode. II difoit 
que les femmes devant être fans ceflè dans la 
dépendance d’autrui , on ne pouvoit les accou- 
tumer trop tôt à la complaifance , aux égards , 
difons mieux, à l’obéilfance (1); que, n’étant 
point faites pour commander , leur partage 
étoit la perfuafion , qui ne pouvoit être fondée 


( 1 ) Ceci paroît.ra dur peut - être à beaucoup de 
femmes , qui , fe fentaut capables de commander , & fe 
voyant adorées , fervies , & comme les fouveraines de 
ceux qui les approchent , ne font pas attention que ces 
hommages & ces foumiffions volontaires font le tribut 
qu’on paye à leur fexe & à leur beauté; mais que 
«Tailleurs elles font dans une dépendance néceffitée par 
leur foiblefle & par leurs occupations. Elles fe plai- 
gnent des lois , qui , prefque chez tous les peuples , 
les privent de l’autorité ; mais elles n’ont pas toujours 
lieu de s’en plaindre î l’empire qu’elles ont for les 
cœurs , & quelquefois fur celui du légiflateur même , 
les dédommage bien de cette privation. Elles gagnent 
en réalité ce qu’elles perdenr en apparence. Note dt 
1‘ éditeur, 

' Xüi 
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que fur la raifon , mêlée de douceur & de com2» 

plaifance : mais en me dirigeant fuivant ces 
principes , il ne s’e'cartoit pas de la règle qu’il 
me prelcrivoit. Il ne me parloit qu’avec le ton 
de la douceur & de la tendreffe; & ne voulant 
pas laiffer croire qu’il agifïoit quelquefois par 
humeur, jamais il ne me demandoit ni me re- 
fufoit quelque choie , fans m’en faire fentir la 
raifon. J échappai de cette manière aux travers 
de l’enfance , au défir de me faire obéir , à l’en- 
têtement , & m’accoutumai de bonne heure à 
penfer que la volonté de mon père & la raifon 
n’étoient que la même chofe , ou plutôt qu’il 
étoit feulement l’organe de la fâgelTe & de la 
vérité. 

Cette idée imprima dans mon cœur le ref- 
peâ & la déférence pour fes opinions ; & 
comme il alloit toujours au devant de mes 
défirs dans tout ce qui m’étoit néceflaire , Sc 
que je le trouvois plein de bonté pour moi 
jufques dans fes refus, je pris la douce habi- 
tude de régler ma. volonté fur la fienne; & 
j’ajoutai à l’amour que je lui devois , la re- 
connoiflànce la plus étendue. Je paflfài dès-lors 
pour l’enfant le plus doux & le plus fournis ; 
& ceft-là 1 enfant que tout le monde trouvo 
aimable. 

Mon pèrç & ma mère me çhérifloient avec 


Digitized-by Google 1 


L’Islf. INCONNUE. 327 
une tendrefle infinie; mais leur follicitude pour 
mon éducation n’en fouffrit pas. A mefure que 
je grandiflois & que mon intelligence fe dé- 
veloppoit, leurs foins fe multiplioient comme 
mes befoins. Ils m’infpiroient encore plus par 
leur exemple que par leurs difcours, la piété, 
la bonté , la difcrétion , la prudence , enfin 
toutes les vertus qui leur étoient naturelles, 
& qu’un exercice habituel avoit encore aug- 
mentées. 

Leur piété n’avoit rien de dur; elle ne fe 
montroit point farouche, comme la faufle dé- 
votion. A leur indulgence , on reconnoifloit 
„ la hauteur de leur vertu; à leur charité, la 
perfedion de la vertu chrétienne. Avec eux, 
je ne refpirois que les fentimens les plus doux 
:& les plus purs : tout étoit fait pour le bonheur 
de ma vie avant que njfi raifon fût formée. 

Savoient-ils un père de famille honnête dans 
f infortune , un laboureur appauvri par un dé- 
faire , un artifan , un manouvrier dans le befoin , 
faute de travail ou de fanté , ils s’empreflbient 
de le confoler & de le fecourir. Ils avoient foin 
de lui fournir les chofes néceflaires , & parti- 
culièrement de lui procurer l’emploi de fes 
forces & de fon induftrie , afin de l’occuper 
d’une manière suffi honorable qu’utile pour 
lui-même & pour les autres. Mais ce qu’il* 

X iv 
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donnoient au malheur & à la foiblefle, ils le 
refufoient à la parefle oifive , à ta mendicité 
fainéante, qui, fuyant le travail, eft une plaie 
honteufe & funefte pour l’état. 

Ils jouifloient de l’affeétion & de Feftime 
univerfelle. Parens,amis, voifins, s’accordoient 
à les chérir & à les refpeâer. Leurs aâioris & 
leur caractère les rendoient recommandables. 
Leur efprit & leurs connoiflances les faifoient 
jrechercher. Enjoués plus qu’on ne feroit porté 
s le croire après ce que je viens de dire, cher- 
chant à faire paroître l’efprit des autres plus 
que le leur, ils répandoient dans la fociété un 
agrément infini. Mon père fe permettoit quel- 
quefois des faillies & des bons mots ; mais leur ... 
pointe ne bleita jamais perfonne. Jamais fa cen- 
fure n’offenfa l'amour-propre , ni le ton de fe s 
propos ne fit rougir boudeur. Il ne ternit jamais 
fes difcours par la médifance. Ma mère, quoi- 
que modefte , faifoit quelquefois par comptai- 
fance preuve de fes talens. Elle avoit la voix 
admirable, & danfoit comme les grâces. J’étois 
toujours fous leurs yeux. Quels progrès ne 
devois-je pas faire dans une école où les le- , 
çons de 1a vertu m’étoient données par l’exem- 
ple, où le plaifir préparoit les progrès de l’inf- 
truélion, & où tout concoufoit à me formée 
l’çfprit & le cœur fur de fi boqs modèles l - 
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■ Mon éducation ne fe borna pas , comme 
1 éducation ordinaire , à l’apprentilTage d’un ' 
vain cérémonial, à l’étude fuperficielle des 
lettres. En me donnant pour tous les temps 
des principes invariables de conduite, en m’ap- 
prenant les ufages du monde, mon père voulut 
m’orner l’efprit de toutes les connoiffances 
qu’une femme peut décemment acquérir. Ma 
mère crut devoir y joindre la pratique des arts 
agréables qu’elle fe plaifoit à cultiver. Tous les 
deux furent mes premiers maîtres , & s’atta- 
chèrent à l’envi à m’affiirer les plus grands 
progrès dans la partie qu’ils m’enfeignoient. Mon 
père fe propofoit l’utile dans fes inftruéHons; 
fes vûes étoient de me rendre une femme efti- 
mable , une digne mère de famille , capable 
de conduire habilement un ménage & de régir 
une maifon. Les foins de ma mère tendoient 
à me donner des agrémens , ceux qui en vous 
faifant aimer , vous font refpefier. L’un & l’autre 
défiroient que je fulTe l’honneur de mon fexe 
& de ma famille , & que je fiffe mon bonheuc 
en contribuant à celui des perfonnes qui dé- 
voient m’appartenir. G’ctoit-là toute leur am- 
bition. En vérité , mon ami , il n’y a , en moi, 
que mes défauts qui foient mon ouvrage. 

J’appris avec facilité tout ce que leur afifec^ 
tion fe plut à m’enfeigner. La lefture , l’écriture j 
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l’arithmétique, la géographie, l’hifioire , h 
grammaire, & l’étude de i’anglois, qui entroit 
pour mon mariage dans les vues de mon père, 
m’occupèrent fuccelïïvement , tandis que le 
deflin , la mufique , & la danfe faifoient mes 
récréations ordinaires. On ne négligeoit cepen- 
dant pas de m’accoutumer aux ouvrages ma- 
nuels. L’aiguille & la navette me devinrent 
encore plus familières que les crayons & la 
plume *, & lorfque je fus bien au fait de ces 
premiers ouvrages , mon père voulut que j’ap- 
prifle un peu de cuifine, avec le détail des 
approvifionnemens qui lui font néceflaires ; 
qu’on me montrât à tailler & à coudre mes robesj 
enfin, en me menant fouvent à la campagné,il 
fut bien aife de me faire connoître les divers 
travaux de la culture des champs , le ménage 
ruftique , la laiterie * & l’adminiftration des 
biens-fonds. 

*• * ' v 

Nous avions deux mâifons de campagne à 
Une journée de la ville ; une fituée au milieu 
d’un beau vignoble , dans le Médoc , & l’autre 
du côté des Landes. J’allois quelquefois à la 
première s mais j’aimois l’autre de préférence , 

. parce que le bien qui en dépendoit contenoit 
des prés , des vergers, & de grands bois, oh 
je trouvois un plaifir charmant à me proméner 
un livre à la main , & à goûter le frais en liberté 
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à l’ombre des futaies. Elle metoit d’ailleurs 
plus agréable, parce qu’elle me fourniflbit plus 
d’occafions d’étendre mes connoiflances , de 
voir Thumanité plus près de la nature , & fur- 
tout parce qu’étant voifine d’un canton fort 
pauvre , je pouvois y exercer plus fréquemment 
la bienfaifance qüfnues parens m’avoient inf- 
pirée , & que j’avois fucée , pour ainfi dire , avec 
le lait. . 

O! mon cher chevalier! que les hommes 
avides de plaifirs & de jouiflances connoilfent 
peu les intérêts de leur cœur , lorfqu’ils s’en- 
durciflent fur les maux de leurs frères , & qu’ils 
n’ufent pas de tout leur pouvoir pour les fe- 
courir ! Celui qui n’a pas éprouvé la fatisfac- 
tion de foire du bien à fes femblables, ignore 
le plaifir le plus touchant que le cœur humain 
puilfe goûter. Je n’ai jamais eu le bonheur 
d’obliger un malheureux fans verfer des larmes 
de joie. Quelle comparaifon du fentiment dé- 
licieux & pur qui les faifoit couler , à ces vo- 
luptés condamnables, pour lefquelles tant de 
gens fe facrifient , après avoir perdu dans cette 
recherche leur bien & leur honneur ! & que les 
riches feroient heureux, s’ils favoient faire un 
bon emploi de leurs richelfes ! C’eft ce que 
j’éprouvois tous les jours dans notre maifon 
des champs. 
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Je ne puis me rappeler fans attendrilTemenrt: 
le féjour que j’y ai fait. C’eft là que je portai 
mes regrets après la mort de ma naère; que 
je tâchai de confoler mon père de la perte 
commune que nous avions faite , & d’adoucir 
par mes carefles la vive douleur qu’il en con- 
fervoit. Le féjour de la ViHe où elle mourut 
lui fut long-temps odieux. La trifteffeaime la 
folitude. Il étoit allé aux champs pour y pleurer 
plus librement * & il y fut long-temps incon- 
folable. Cependant fa piété, qui le rendoit fou- 
rnis aux décrets de la providence, mes foins 
aflîdus, & le fecours du temps , vinrent à bout 
de modérer fon chagrin ; mais il conferva juf- 
qu’à la fin de fes jours le fouvenir le plus tendre 
de cette chère époufe. Pour moi , j’étois d’au- 
tant plus à plaindre , .que, pénétrée jufqu’au 
fond de l’ame de ce cruel événement, je m’ef- 
forçois davantage de paroître tranquille & de 
dévorer mes pleurs, pour ne pas augmenter 
par ces lignes de triftefle le profond chagrin de 

V 

mon pere. 

Quoique nous euffîons quitté Bordeaux, la 
nouvelle de la perte cruelle que nous avions 
faite , nous attira: un grand nombre de vifites 
dans notre campagne. Nos coanoilTances de la 
ville y venoient de temps eu temps, & celles 
des environs s’emprelfoient de les imiter.. Je 
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participois à l'affection qu’on avoit pour mon 
père , & à la bonne réputation dont il jouifïoit. 
Tous ceux qui venoicnt nous voir & qui 
s’étoient fait de moi une idée favorable , me 
témoignoient beaucoup d’eftime; quelques-uns 
me montroient un fentiment plus vif. Je n’avois 
pourtant alors que quatorze ans; mais dans la 
fleur de la jeunefle, avec quelque beauté, & 
fur-tout fille unique d’un homme riche & ref- 
peétable, j’avois plus d’un titre pour m’attiret 
leurs hommages. D’ailleurs , quoique bien 
jeune, j’étois déjà grande, & l’éducation que 
j’avois reçue, mon caraétère férieux& ma trifi- 
0 teffe me faifoient paroitre plus raifonnable & 
plus formée que mon âge ne le comportoit 
naturellement. 

J’eus bientôt des foupirans , & le premier 
temps de notre deuil pafle , plufieurs me firent 
une cour aflîdue , & tâchèrent de mériter mon 
cœur -, mais il vous étoit réfervé de l’ouvrir 
aux fentimens qu’ils cherchoient à m’infpirer. 
Mon père, qui n’avoit aucune rai fin de m’éta- 
blir , & qui au contraire avoit pris autrefois une 
forte d’engagement avec le père de M. Clerke, 
fon intime ami, n’ofoit difpofer de ma main. 
Quoiqu’il n’eût pas reçu de fes nouvelles de- 
puis plufieurs années , il n’avoit garde de me 
prefler de faire un choix ; ’fhais il fe propofoit 
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4’éclairer celui que je pourrois faire, fuppofé 
qu’il ne dût plus compter fur M. Clerke , 
comme fon filence le lui faifoit craindre. Cette 
raifon le portait à recevoir honnêtement tous 
les partis qui pouvoient me convenir, & à ne 
pas ôter l’efpérance à ceux qui merecherchoient* 
fans vouloir pourtant s’engager avec eux par 
aucune promefle. 

« Permettez- moi , dis-je ici à Eléonore, de 
Vous interrompre un moment, pour vous de- 
mander d’où provenoit une liaifon fi intime 
entre Monfieur votre père & M. Clerke , & 
quel motif avoir pu déterminer M. d’Alibart 
à promettre la main de fa fille unique à un 
étranger, tandis qu’il pouvoir trouver pour 
elle tant de partis fortables dans fa patrie. Il • 
paraît fingulier qu’on ait prétendu engager 
Votre volonté dans un temps où vous ne pou-^ 
yiez en faire ufige ; & cependant Monfieur votre 
père était fi raifonnable , il vous aimoit fi ten- 
drement, il défiroit fi fort votre bonheur, que 
toutes ces contradictions forment dans mon 

s 

efprit un problème difficile à réfoudre , & que 
j’ai lieu de fuppofer à cet engagement une caufe 
extraordinaire 

Vous avez raifon de le croire, me dit Eléd» 
nore. M. Clerke , que vous prenez pour un 
étranger, ne l’étotl point. C’étoit un Gentil- 
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homme de notre province. Il s’appeloit le Clerc 
avant de s’établir en Angleterre. Mon pcre, 
qui fervit dans fa jeuneffe, trouva M. le Clerc 
dans le régiment où il entroit. Il connoifloit 
Tes parens; il s’unit à lui de l’amitié la plus 
étroite. Le rapport d’humeur & de caraétère 
eu reflferra le lien > les circonftances le rendirent 
indiflbluble. Ils étoient cités dans l’armée 
comme les amis les plus parfaits. 

Leurs commandans en étoient fi perfuadés, 
& avoient tant d’égards pour eux , quç ftl’un 
devoit être de quelque détachement, ils ne 
manquoient pas de nommer l’autre pour lui 
tenir compagnie, afin qu’ils puflent fe fecourir 
& fe défendre mutuellement ; & l’expérience 
fit connoître plus d’une fois que rien ne for- 
tifie le courage comme le défir de protéger & 
de défendre ce qu’on aime. 

Ce fut dans une de ces occafions que M. 
-Clerke donna la preuve du plus grand dévoue- 
ment pour mon père. Leur détachement , fur- 
pris par des forces fupérieures , ne pouvolt ef- 
pérer de falut que dans la valeur de ceux qui 
le compofoient. Les deux amis, pour animer 
leurs foldats , combattoient comme des lions 
à la tête de leur troupe qui tâchoit de fe faire 
jour à travers les ennemis. Ils efpéroient for- 
tir glorieufement de ce combat , lorfque mon 
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père reçut dans le bras un coup de moufquet 
qui lui fit tomber les armes de la main ÔC 
le livra fans défenfe à la fureur des affaillans. 
Un d’eux alloit le percer de fa bayonnette , fi, 
par un trait de générofité fans exemple , fon 
ami, qui combattoit à fes côtés, ne fe fût 
jeté au devant du coup , & ne l’eut reçu dans 
la cuilfe. Ces deux blelTures les forcèrent de 
fe fendre aux ennemis , qui,, pleins d’admira- 
tion de la défenfe des deux héros, & de la 
belle aftion de M. Clerke, leur témoignèrent 
la plus grande confidération , & les renvoyé- < 
rent fur leur parole , dès qu’ils furent en état 
de palfer en France. 

Ils étoient à peine guéris de ces bleCTures 
glorieuses, que M. Clerl-e fournit à mon père 
une nouvelle marque de l’attachement extraor- 
dinaire qu’il avoit pour lui. Un foir que , con- 
tre leur coutume , les deux amis n’étoient pas 
enfemble, M. Clerke fe trouva dans une aflem- 
blée, où un jeune officier , parent du miniftre 
de la' guerre, débita fur le compte de mon 
père des chofes auffi fauffes que défavanta- 
geufes. II avoit pris , je ne fais pourquoi, mon 
père en averfion, & i! fatisfaifoit fa haine en 
difant du mal de lui. Le crédit qu’on lui con- 
noiffoit auprès du miniftre, impofoit filence à 
ceux qui étoient préfens; mais M. Clerke ne 

balança 

# .«i . J ‘ * 
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balança point à lui repréfenter que fes dif* 
cours déplacés étoient moins injurieux à mon 
père quà celui qui les tenoit , parce qu’il étoit 
facile de fe convaincre que les rapports qu’on 
venoit de faire n’étoient pas juftes. Le jeune 
homme, choqué de ces paroles, prit le haut 
ton , croyant en impoferpar-là. M. Clerke, qui 
avoit à défendre fon honneur & fon ami , lui 
répondit de façon à lui faire perdre cette idée; 
mais il le blefla vivement. L’étourdi fortit le 
premier , brûlant de colère. Il attendit M. 
Clerke à fon paffage, & le forçant de mettre 
l’épée à la main , il en reçut un coup qui l’é- 
tendit fur le pavé. 

' Mon père , à qui M. Clercke vint fur le champ 
raconter fon aventure, fut défolé de cet acci- 
dent. II. comprenoit que, quoique fon ami 
eût toute la raifon & la juftice pour lui, cette 
affaire ne fe termineroit pas à fon avantage ; 
qu’il eût été facile de l’affoupir , s’il avoit eu à 
combattre un homme moins accrédité; mais 
qu’il étoit vraifemblable que le miniftre vou- 
drait venger fon parent , & qu’on donnerait 
à cet événement la plus mauvaife tournure 
pour perdre M. Clerke. En conféquence , il 
l’obligea de fortir de France, après lui avoir 
fourni tous les fecours qu’il fe trouvoit en état 
de lui donner. Il Ce chargea, de plus, de faire 
Tom, /. . Y 
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toutes les démarches néceffaires pour obtenîf 
fa grâce , & fon amitié n’oublia rien de tout 
ce qu’il pouvoit entreprendre pour le juftifier. 
Ce qu’il avoit prévu ne manqua pas d’arriver. 
Le Roi venoit de donner un édit foudroyant 
contre les duels. On étoit dans la ferveur qu’il 
infpiroit. Le miniftre pourfuivit M. Clerke, & 
fit paffer fon affaire pour un duel prémédité. 
On lui fit fon procès : il fut condamné à per- 
dre la vie par un fupplice infâme-, & comme 
on ne pouvoit mettre fon arrêt à exécution, 
le miniftre irrité prit foin que ce malheureux 
ne pût jamais rentrer dans fa patrie, & il fut 
profcrit fans pitié. 

, Rejeté du fein de la France par cette hu- 
miliante dégradation. & ne pouvant efpérer 
d’y retourner tant que le miniftre feroit en 
place , M. Clerke fe retira auprès de quelques 
parens qui s’étoient réfugies en Angleterre 
pour caufe de religion. Cependant mon père, 
outré du malheur de fon ami , demeuroit in- 
çonfoîable d’en être. la caufe, & d’avoir fait 
d’inutiles efforts pour le difculper. Il regarda 
cet événement comme une difgrace qui lui étoit 
perfonnelle, &, dégoûté du fervice, il fe re- 
tira chez lui. Mon aïeul avoit les fentimens 
élevés-, il approuva la conduite de mon père , 

& ne fongea qu’à lui faire oublier les chagrins # 
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venoit de recevoir. Dans ce deflein , il 
penfoit à le revêtir de la charge qu’il a enfuite 
Occupée , & à le marier ; mais mon père le pria 
de trouver bon qu’avant l’exécution de ces 
projets, il pafTât en Angleterre pour revoir 
(on ami; & en ayant obtenu l’agrément, il 
S’emprefla de s’y rendre. 

Je vous laifle à imaginer ia joie qu’eurent 
ces deux amis de fe voir Sc de s’embrafler en-, 
’core. Mon père eut la fatisfaétion de trouver 
JM. Clerke beaucoup mieux dans fes affaires 
qu’il ne l’avoit efpéré. Celui-ci lui raconta 
qu’il étoit en quelque forte heureux dans fon 
infortune ; que les follicitations de fes parens, 
&. la protè&ion du général qui commandoit 
les troupes angloifes lorfqu’ils furent faits 
prifonniers , lui avoient fait obtenir l’expeéta- 
tive d’une place de major dans les troupes de 
la compagnie des Indes , avec demi-paye; que 
'■t^nt qu’il ne feroit pas en pied , il devoir de- 
meurer à Londres : mais qu’il n’avoit pas à fe 
plaindre de ce têtard; que fes parens. lui 
^voient fait paffer le prix des biens qu’il avoit 
en France; & qu’ayant eu le bonheur de plaire 
à une veuve aimable & fort riche, il étoit fur 
le point de 1 epoufer. 

• Le mariage fe fit en effet quelque temps 

y ii 
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après , & M. Clerke auroit eu lieu de bénie 
fon malheur, s’il avoir pu rentrer dans fa 
patrie, « Quoi , difoit-il à mon pere , toujours 
loin de la France & loin de mon ami ! ne 
fuis-je pas bien à plaindre » ? Mon père tâ- 
choit de le confoler, en lui faifant efpérer que 
fes follicitations & le temps pourroient fléchit 
la févérité du Roi , & qu’ alors M. Clerke re- 
pafl'eroit parmi les Gens. * Mais s'il eft inflexi- 
ble , lui répondoit celui - ci » ? Après avoir 
fervi quelque temps dans les Indes , lui dit 
mon père, vous reviendrez en Angleterre, & 
je vous y reverrai ; car je ferai tout, mon ami,' 
pour opérer notre réunion. « Il me vient une 
penfée, lui répliqua M» Clerke : je fuis marié,’ 
vous le ferez bientôt; promettons -nous de 
nous unir de plus près , fl notre poftéritè peut 
nous le permettre, afin que nos deux familles 
ne faflent dans la fuite, s’il eft poflibîe , qu’une 
Jeule maifon ». Mon père embrafla M. Clerke 
avec tranfport , & l’aflura qu’il adoptoit ce 
projet de tout fon coeur. 

Plufieurs années après, M. Clerke revint des 
Indes, en Angleterre , & , quoiqu’il n’eût pas 
été poflibîe d’obtenir fa grâce , il fe hafarda 
de venir voir mon père incognito. Ce fut 
alors qu’ils fe renouvelèrent plus férieufement lès 
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Çromeïïes qu’ils s’étoient faites d’unir leurs 
familles. M. Clerke n’avoit qu’un fils de fon 
mariage ; il ne reftoit à mon père d’autre en- 
fant que moi: tout fut arrêté pour notre fu- 
ture union , & chacun fe promit d’y trouver 
fon bonheur pour toute fa vie. Je ne vous en 
dirai pas davantage. Vous favez quelles ont 
été les fuites de ce projet. Mon cœur n’entroit 
pour rien dans fon exécution. Sans doute le 
ciel ne l’approuvoit pas , puifqu’i! l’a traverfé 
par tant d’événemens funeftes. Mais , hélas ! il 
me coûte un père. M. Clerke a bien de quoi 
fe confoler de la perte d’une époule qu’il ne 
connoifloit pas. 

De retour aux Indes, où il eft mort , M. 
Clerke le père demeura plufieurs années fans 
nous donner de fes nouvelles. Je vous ai déjà 
dit que ce long filence avoit mis le mien dans 
le cas de ne pas rejeter entièrement les partis 
qui fe préfentoient pour moi; mais qu’il. fe 
réfervoit de m’éclairer fur le choix de l’un 
d’entre eux. De mon côté , j’avois bien ré- 
folu de ne m’engager volontairement à aucun, 
fi fon cara&ère & fa façon de penfer ne répon- 
doient pas à mes principes; de manière que 
dans les vifites fréquentes qu’ils me rendraient, 
j’examinois foigneufement tout ce qui pou- 
voit fervir à me les faire connoître. Mon père 

Y iij 
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devoit décider des autres convenances i je rod 

ïéfervois celle-ci. " . 

. • - • • / 

■ .. Cette délicateffe, qui me rendoit le chobç 
d’un parti fi difficile, laiffa toujours à mon 
cœur toute fa liberté. Je m’étois fait de ce- 
lui qui devoit me 'fixer , une idée fi parfaite, 

& lorfque je lui comparais les jeunes gens qui 
pie faifoient la cour , je les trouvois fi diffé- 
rens de ce modèle, que leurs vœux & leurs 
empreffemens ne me touchoient pas , & je 
demeurois à leur égard dans une parfaite in- ' 
différence. Ils s’efforçoient pourtant de me 
cacher leurs défauts , en ne fe montrant à nies 
yeux que du côté le plus favorable ; mais 
quelque chofe les traliiffoit toujours, & me 
l^iffoit voir en eux, tantôt la petiteffe d’efprifc 
ou la féchereffe de coeur , & tantôt la fauffeté 
du caradèref. 

Je voyois bien leurs défauts -, on ne les con- 
nojt pas affez , ou on fe les d^ffimule affez bien 
pour ne pas fonger à les cacher. Je cherchois 
a découvrir leurs^ viçes, s’ils en avoient : on 
connôît fes vices , 8( on les cache avec foin 
aux yeux de la perfonne qu’on veut époufer. 

Mais que l’occafion les éveille , le naturel perce, 

.on fe trahit;; & c’eft ce que j’obfervois avec 
la plus grande attention. J’appris ainfi , qu’un 
Qentilhomme & un Magiflrat qui fe di.ftin,-. 
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guolent de leurs rivaux par beaucoup d’avan- 
tages , étoient les moins dignes , par leur 
caradère , de mon attachement. 

Nous nous promenions un jour avec eux , 
mon père & moi, dans le jardin. Le Gentil- 
homme avoitun chien beau & bien drefle; il 
voulut nous amufer , en nous montrant le fa- 
voir-faire de fon chien , ou plutôt il voulut 
s’en faire un petit mérite. Mélampe obéit fi 
bien aux commandemens de fon maître , que 
notre homme en étoit tout glorieux , & fi glo 1 - 
rieux, que, perdant la mefure d’habileté de fon 
chien , il le mit en défaut. Ayant jeté fon gant 
par-defTus le mur de clôture , Mélampe ne fut ni 
franchir le mur, ni faire le tour. Le maître Üu- 

t. 

milié fe fâcha , infifta , menaça , leva la canne ; 
le chien prit la fuite ; le maître courut après: 
avant que je pufle l’arrêter, le pauvre animal 
avoit la patte caffée. Affligée & indignée, je 
dis en moi-même : l’homme fot, brutal & fé- 
roce qui fe fâche fi ridiculement contre fon 
chien & l’eftropie , ne fera jamais mon époux. 
Il lui étoit facile de le lire dans mes regards \ 
mais fa fureur , exprimée par des yeux hagards , 
des narines ouvertes, des lèvres tremblantes, 
un air égaré , ne lui permettoit ni de voir ni 
d’entendre. «. - 

Le magiftrat reçut, une heure après, des 

y w 
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lettres qu’il demanda la permiflion d’ouvrir. En 
les lifant , il en parut fatisfait. Mon père le 
complimenta fur les bonnes nouvelles qu’il ve- 
noit fans doute de recevoir. Le magiftrat lui 
répondit qu’en effet il avoit lieu d’en être con- 
tent. a Un négociant de mes amis , nous dit- 
il , me marque que deux vaifleaux qu’il avoit 
expédiés à la côte d’Afrique pour la traite des 
nègres, ont fait le voyage le plus heureux à 
Saint-Domingue , & je m’en réjouis pour mon 
ami. Ajoutez , continua-t-il en fe penchant 
vers l’oreille de mon père & lui parlant comme 
pour n’étre entendu que de lui, ajôutez que 
j’ai un gros intérêt dans ces vaifTeaux, & que 
cés profits confidérables ne diminueront pas 
ma fortune ». J’entendis ces paroles; & le ma- 
giftrat-négociant me parut un homme cupide, 
qui devoit être plus négociant que magiftrat. 
iVoyant enfuitc que mon père ne répondoit 
point à fa confidence , il entreprit de nous faire 
fentir les avantages de ce commerce. Il nous 
dit que c’étoit une belle invention que celle 
d’appliquer les nègres à la culture de nos co- 
lonies ; que le nègre étoit l’animal le moins 
coûteux & le plus profitable aux colons, le 
feul mobile en quelque forte de la profpérité 
de l’Amérique. Il loua ceux qui s’occupoient 
du foin pénible de fournir nos îles de cette 
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marchandife , & il finit par nous aflurer que 
l’efclavage des nègres étoit non feulement 
une chofe utile pour leurs maîtres, mais pour 
les nègres eux-mêmes. 

Le gentilhomme raflis, & qui d’ordinaire 
n’approuvoit pas la façon de penfer du magif- 
trat , voyant un a&e de defpotifme à exercer 
fur ces malheureux, fut ici de fon avis,' en 
déclarant néanmoins qu’il ne croyoit pas la 
fervitude profitable à l’efclave. « Mais qu’im- 
porte , ajouta- 1- il, elle eft toujours dans l’or- 
dre , puifqu’il faut bien qu’une partie du monde 
commande à l’autre, & que le plus foibJefoit 
dans la dépendance du plus fort. ». Je fouf- 
frois d’entendre ces propos; mais j’efpéroi* 
que mon père prendroit la parole pour venger 
l’humanité bleflfée : & en effet , il étoit trop 
fenfible & trop inftruit , pour adopter ces rai- 
fonnemens enfantés par l’ignorance ou par une 
injufte cupidité. 

«Je ferois charmé, dis- je alors à Eléonore, 
d’apprendre comment Monfieur votre père 
défendit lacaufe de ces infortunés; & j’efpère 
que vous daignerez m’en inftruire un jour : 
mais je fuis trop intéreffé à favoir la fuite de 
votre propre hiftoire , pour vous engager à 
l’interrompre par une difcuflion étrangère y». 
Eh bien , me dit Eléonore en fouriant , puif- 
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que vous préférez votre plaifir à votre infrac- 
tion, & votre intérêt perfonnel à celui de 
l’humanité , vous en ferez puni. Voici le dis- 
cours de mon père : 

« Permettez-moi, meffieurs, de n’être pas de 
votre avis. Non feulement je ne crois pas que 
l’efclavage foit utile au maître de l’efclave , 
mais je penfe au contraire que la fervitude lui 
eft fort préjudiciable ; quelle blefte les lois de 
la religion , de l’équité, de la raifon, & de la v 
faine politique , comme il ne fera peut-être 
pas difficile de vous le faire entendre » fi vous 
n’êtes pas trop prévenus. 

» Le chriftianifme, qui eft une religion de 
douceur & de charité , & qui doit refTerrer les 
liens de la fraternité entre les hommes, défend 
aux riches & aux puiiTans d’employer leur pou- 
voir &. leurs richeftes à faire des injuftices. Or 
quelle injuftice plus horrible que ,celle de dé- 
pouiller un homme de fon droit à' la liberté , 
de la propriété de fa perfonne, qu’il tient des 
mains de la nature , & qu’on ne peut lui en- 
lever fans le rendre un être paffif, fans le ré- 
duire à une condition pire que celle des brutes? 

» Quel efprit , s’il n’eft offufqué par ta va- 
peur d’un intérêt fordide &. mal entendu , 

trouvera de la raifon à mettre fon frère fous 

. ?• 

le joug , à le contraindre de ne plus vivre que 
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pour contenter, les caprices d’un autre, & en- 
fin à lui dérober, autant qu’il peut, l’exercice 
de fa .volonté ? N’eft-il pas évident que l’efi- 
clave, pénétré de l’injuftice qu’il éprouve , ne 
plie que forcément fous la verge de la tyra- 
rannie ; que , convaincu qu’il ne doit à fon 
maître que de la haine & du reflentiment , il 
ne travaille pour lui qu’à regret , & fait le moins 
de travail qu’il peut ? Doit-on même s’étonner, 
qu’outré quelquefois des mauvais traitement 
qu’il endure, des châtimens qu’on lui inflige, 
il confpire contre le repos & la vie de fon 
tyran ; que cet cfprit de mécontentement , ga- 
gnant de proche en proche fes camarades d’in- 
fortune , les blancs des îles rifquent fouvent 
* d’être égorgés , & qu’ils le foient peut-être 
quelque jour, fi jamais les nègres peuvent ne- 
prendre le droit terrible que l’on emploie con- 
tre eux , je veux dire le droit de la force? 

55 On prétend que le travail du nègre ef- 
clave coûte moins que celui de l’homme libre 
& falarié , ou même que celui des animaux 
domeftiques , & que l’homme blanc ne fou- 
tiendroit pas le travail 8c le poids du joue 
fur les terres des tropiques-, mais ce font des 
erreurs qu’il efl: facile de diilîper par l’évidence» 
Nous favons que nos premiers colons bouca- 
PÎers,chafTeurs,flibuftiers, planteurs, faifoient 
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d’abord leurs travaux eux mêmes , & que leur* 
fanté n’en étoit pas altérée. Quant à la dé- 
penfedes nègres, j’en ai fait autrefois le compte, 
que je vous communiquerai quand vous ju- 
gerez à propos. Vous verrez qu’il en réfuke 
que le nègre coûte au moins ce 'qu’on don- 
nèrent à un manoeuvre ( x), & que l’ufage qu’on 


» « 


(») Voici le réfumé de la perte & dé la dépenfe 
annuelle qu’occaûonne chaque nègre efclave dans nos 
colonies. 

Un nègre coûte ordinairement 1800‘hV* 
argent des ifles , ou t*zoo livres , argent de 
France, dont l’intérêt viager efl de no liv. no Iiv. 

La mort, l’infirmité, ou la fuite en em- 
portent un dixième, c’cft uo 

Il faut un commandeur fur dix nègres. 11 coût» 
environ t8oo livres de France, dont le re- 
venu eft de 1.80 livres , ou 1 8 livres pour chaque 
nègre , ci. . . . . . '. . . . . • . 

L’entretien & la nourriture de ce comman- 
deur eft de üo livres, ou pour chaque nègre. 

La perte de fan capital en quinze ans , eft , 
par aii - ; .... ...... . 

Nourriture & vêtemens de chaque nègre 

Dangers & dépenfes de, la guerre des mar- 
ions, frais de milice , temps perdu , habitations 
brûlées, plantations détruites, blancs & noirs 
égorgés , un dixième en fus des eftimations 
précédentes , ou pour chaque nègre. . . . 
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en fait expofe à des rifques, & ca>ufe des in- 
quiétudes qu’on éviteroit en employant de 
préférence les forces de la liberté. Il n’y a , 
je le répète, ni humanité , ni juftice , ni fureté 
à fe fervir du nègre efcîave; & l’opinion qui 
fait croire la fervitude préférable , en dépeu- 
plant l’Afrique , en faifant la honte de l’Europe, 
peut devenir le fléau de l’Amérique. Tels 
font les funeftes effets d’un préjugé deftruc- 
teur». 

Le magiftrat , impatient de fe voir ainfl con« 
trarié fur un point qui intéreffoit fon avarice, 
répondit à mon père que ce qu’il venoit de 
dire étoit exagéré ; que ce n’étoient pas les 
européens qui réduifoient les nègres en fervi- 
tude ;que les fouverains de l’Afrique vendoient 
leurs fujets coupables ou leurs prifonniers de 
guerre, & les pères, les enfans qui pouvoient 
être la honte de leur famille ; mais que les 


Ci -contre 410 liv. 

Capitation par tête 4 e nègre 17 

Taxe pour les nègres jufticiès i 

Perte des nègres par le fuicide &c. . . . 

Total , argent de France , 4351 liv. 


qui font, à raifon de 300 jours de travail, 19 fous, 
argent de France , ou i livres 4 fous, argent des ifles. 
Noce de l’éditeur. 
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marchands négriers ne faifoient que mettre ëtt 
Valeur ces hommes rejetés de leur pays & dan- 
gereux à leurs compatriotes ; que c’étoit tout 
à la fois un a&e de juftice & de politique, de 
les tenir dans une éftoite fujétion , & de ren- 
dre ainfi ces excrémens de l’ancien monde , les 
réparateurs du nouveau } tar les efclaves étoient 
le feul moyen qu’on eût pour cultiver les co- 
lonies. La preuve en étoit, que, malgré tout 
cë qu’on avoit débité contre l’efclavage, & 

• • quoiqu’on eût prétendu que les hommes fa- 
Jariés & les animaux pouvoient fuppléer effica- 
cement au travail de l’efclave, perfonne n’a- 
voit encore mis en pratique cette fpécula- 
tion (i) ; qu’enfin l’état du nègre efclave, qu’on 
repréfentoi: comme H trifte, étoit plus heu- 
reux que celui de nos payfans , puifqùe , logé* 
nourri , vêtu aux dépens defon maître, il étoit, 

. f ' ' , 

1 . . * r . . i ... . . 

-J-u ■■ ; ■ -• - T- , ' ; ■ » } • r " ; -i • 

( i ) De tout teitlps il y a eu beaucoup de particu- 
liers qui ont remis en liberté quelques - uns de leurs 
nègres , & qui , indépendamment de la fatisfatlion qu’ils 
trouvoient dans cet aéle d’humafKté , ont eu à s’applaudir 
d’avoir été généreux ; mais , depuis quelques année*', les r 
penfilvains ont donné , en ce genre , le plus grand 
exemple, ed rendant la liberté à leurs nègres efclaves* . 
par une délibération publique , & ils en retirent de grands 
avahtages , après s’en être fait un honneur infiui. Noté ' 
de t éditeur* 
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.pour prix de fon travail , fans fouci de l’ave- 
' nir; au lieu que nos payfans , obligés de tra- 
vailler comme les premiers , avoient de plus 
l’inquiétude que leur donnent la taille & la 
corvée , & n’étoient pas allures de leur fub- 
fiftance comme les nègres. 

« C’eft ainfi, répondit mon père, que pout 
autorifer une injuftice , on # ajoute à l’injure la 
plus noire calomnie. Penfez vous qu’on ignore 
que ce font les infinuations & les artifices des 
européens qui ont mis les petits Princes de 
l’Afrique dans l’habitude de vendre leurs fu- 
jets ; que les marchands qui font l’horrible tra- 
fic des nègres, ont répandu, avec la cupidité, 
. la divifion & la perfidie dans les fociétés & 
jufques dans les familles de ces contrés ?,Efl- il 
vrai , d’ailleurs , qu’on ne vende à ces marchands 
jque des fujets coupables? Eft-il vrai que ceux 
qui les vendent aient le droit de les réduire 
en fervitude & de les trafiquer comme de 
vils troupeaux ? Quel eft l’homme fur la terre 
qui ait le droit de vendre le fang & l’ame d’un 
autre homme. . .? Le tiennent- ils de la nature, 
qui donne à tous les hommes le meme droit 
à la liberté ? Et la force , la trahifon leur don- 
nent-ils ce que la nature leur refufe? 

: » Lorfqueje penfe à cet affreux commerce, je 
luis toujours étonné que les premiers européens 
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qui l’ont fait , n’aient pas frémi d’horreur en je* 
tant les yeux fur leurs vidimesi& que,tremblans 
de commettre un crime fi atroce qpvers l’huma- 
nité, ils n’aient pas renoncé à leur entreprife. Il 
n’y avoit que les cruels dévaftateurs de l’Améri- 
que qui fulTent capables d’arracher de fang froid 
le pailible africain de fes foyers , pour le con- 
traindre à défricher les pays qu’ils avoient ré- 
duits en folitude. Eux feuls pouvoient fe char- 
ger d’un fécond crime, pour compenfer le pré- 
judice que leur caufoit le premier. 

» Pour juftifier l’efclavage , vous m’oppofez 
Vainement le refus que font les colons de l’A- 
mérique de donner la liberté à leurs efclaves. 
Le fait n’eft pas le droit. Ils font , ou du moins 
ils croient être intérefles à fe refufer à cet afte 
de. charité auffi noble que jufte ; mais ceft 
précifément cette opinion intéreffée qui rend 
leurs raifons fufpeftes. Les homjnes généreux 
qui réclament la liberté du nègre, doivent 
infpirer plus de confiance, puifqu’ils n’ont point, 
dans cette réclamation , d’intérêt particulier 
qui les aveugle , & que l’humanité feule s’ex- 
prime par leur voix. Ils feront toujours fon- 
dés à vous dire , que quand l’efclavage feroit 
profitable au maître de l’efclave, quand nous 
devrions payer le fucre plus cher , en employant 
à le faire les mains de l’homme libre , il n’y 

auroit 
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ïmroit pas à balancer ; qu’il faudroit plutôt fe 
pafler de fucre , que de violer fi cruellement 
les premiers droits de l’homme. 

. » Enfin vous faites avec auflî peu de fonde- 
ment l’apologie de l’efclavage, en comparant 
l’état de nos payfans à celui de l’efclave , & 
en ofant dire qu’il eft heureux dans la fervi- 
tude. Mais une pareille afTertion choque tou- 
tes les idées reçues. L’efclave , fous le meil- 
leur des maîtres, n’eft plus qu’un homme dé- 
gradé , dont tous les mouvemens font fubor- 
donnés à des volontés étrangères. Prefque nu, 
réduit à un travail forcé , mal nourri , privé 
d’une compagne aflîdue, il porte par tout les 
marques de fa baflefle , & il eft en butte aux 
railleries & fouvent aux infultes des hommes 
libres, dont le dernier le foule aux pieds. Mais 
.que devient-il entre les mains d’un tyran ? Alors 
malheur à l’efclave qui oppofc une réfiftance 
légère à fes défirs , ou qui retarde , par fa len- 
teur , les jouiflances de fon maître ! déchiré 
•de coups, il arrofera de fon fang la terre qu’il 
cultive. Il eft peu d’efclaves qui n’aient pas 
eiïuyé de pareils traitemens -, & plufieurs ont 
trouvé dans leurs maîtres des bourreaux im- 
pitoyables , toujours prêts à fe jouer de leur 
vie, & à les facrifier à leurs paffions. 

« L’état du payfan n’eft pas, à beaucoup 
Tom, /, Z 
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près, ce qu’il de vroit être; mais il peut s’amé» 
liorer , & du moins il jouit de la liberté de 
difpofer de fa perfonne. S’il fe trouve opprimé 
dans Ton pays, il peut porter ailleurs. fon in- 
duftrie, & fe faire une reffource de fon tra- 
vail. L’efclave, au contraire, n’a plus d’efpé- 
rance de bonheur ; il ne peut même préten- 
dre au repos. Nul autant qu’il peut l’être , 
il n’a plus rien qui dépende de lui , pas même 
fa perfonne. Il eft dans la main d’autrui comme 
un bâton dans celle d’un aveugle. Quel eft 
donc , je ne dis pas un payfan , mais le men- 
diant le plus miférable, qui voudroit changée 
fa liberté contre l’efclavage? Vous n’en trou- 
veriez point , quand même la fervitude feroit 
fufceptible de quelque douceur , quand elle 
comporteroit la propriété de quelque bien i 
car rien ne compenferoit la perte de la li- 
berté. 

« Après cela, peut- on vanter les avantages 
de la fervitude, & l’infouciance de l’efclave ! 
Il n’y a que l’avarice fordide & des hommes 
à paradoxes qui ofent les prôner; mais, cou- 
pables envers l’humanité outragée par leurs 
fophifmes, envers la fociété qu’ils induifent 
en erreur, ils mériteroient bien quon les fît 
.participer à ces avantages, pour leur en faire 
prendre une idée plus jufte ». 
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. Ces paroles, prononcées avec toute la cha- 
leur du fentiment , interdirent le magiftrat. Il 
De jugea pas à propos de faire une autre ré- 
plique. Embarrafle , il fe tut; maïs il en avoir 
»(Tez dit pour laifler voir qu’il avoit un inté- 
rêt particulier à foutenir fon opinion ; & mon 
père, qui ne pouvoit l’ignorer, n’ayant pas 
ménagé dans fa réponfe ceux qui fe trouvoient 
dans le cas du magiftrat, celui-ci penfa qu’on 
avoit été bien aife de lui rompre en vifière , 
pour lui faire connoître qu’on n’agréoit pas 
fa recherche. En conféquence , piqué du çong-é 
qu’il croyoit recevoir , & le regardant comme 
une offenfe , il fe retira , pour ne plus revenir. 
Peu de temps après, je fis entendre au gentil- 
homme, que mon humeur ne s’accomsnodoit 
pas de la fienne. Il falloit peu de chofe pour 
blelTer fon amour-propre; il fuivit bientôt fon 
rival. Je découvris dans la fuite qu’il avoit 
déjà donné plus d’un exemple d’emportement 
& de brutalité , & que le magiftrat s’étoit rendu 
coupable d’une noire ingratitude envers fon 
père infirme. Je bénis le ciel de m’avoir ou- 
vert les yeux allez à propos , pour m’empê- 
cher de prendre quelque engagement avec des 
hommes aufli méprifables. 

Leur retraite releva l’efpoir des concurrens, 
qui ne leur difputoient le terrein que foible- 

Zij 
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ment. Ils fe rapprochèrent de moi, & commert- 
cèrent à me rendre des vifites plus fréquen- 
tes; mais ayant peu d’inclination pour le ma- 
riage , & ce qui venoit de fe pafler ne pouvant 
m’en donner l’envie , je vis avec peine leurs 
aflîduités. Cependant, comme il ne convenoit 
pas de les congédier fans raifon, au moins 
plaufible, je cherchai* quelque moyen honnête 
de m’en débarrafler , & je crus l’avoir trouvé 
dans une invitation que me fit une de nos pa- 
rentes , qui étoit venue nous voir à la cam-! 
pagne. * 
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CHAPITRE XVIII. 

i 

Suite de l'hifloire d’Eléonore. Tableau des moeurs 
(Hune petite ville. 

ISfoTRE parente, madame de Café, étoit 
une veuve , belle autrefois , encore fort ai- 
mable , qui , par fon efprit enjoué & fes ma- 
nières polies , faifoit l’agrément des fociétés 
quelle fréquentoit. Elle habitoit , avec une 
feule fille qui lui reftoit à pourvoir , une pe- 
tite ville éloignée de nous d’une grande jour- 
née. Amélie, c’étoit le nom de cette jeune 
demoifelle, avoit accompagné fa mère dans fa 
.vifitechez nous. Durant le féjour qu’elles firent 
à notre campagne, j’eus l’avantage de me con- 
cilier leur affeétion. Je me liai fur-tout avec 
Amélie d’une amitié que tout fervit enfuite 
à reflèrrer , & que le temps ni Fabfence ne 
fauroient détruire. C’eft , après mon père , la 
perfonne que j’aimai le plus, & que je regrette 
davantage. 

Nous trouvions, Amélie & moi, tant de plai- 
fir à être enfemble , que nous ne pouvions 
nous féparer. Je redoutois le moment où je 
la verrois partir *, mais fa mère , qui s’étoit 
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aperçue de notre intimité, imaginant le regret 
que nous aurions de nous quitter, follicita au- 
près de mon père la permiffion de m’emmener 
avec elle. Mon père , à qui je ne cachai pas 
mes fentimens , & qui de voit retourner à la 
ville pour des affaires de conféquence , ne fut 
pas fâché que , dans cet intervalle, je puflè 
faire diverfïon à mes inquiétudes. Il favoit que 
je ne pouvois être dans une meilleure com- 
pagnie que celle de madame de Café ; il con- 
fentit à ce que j’allafTe paffer quelque temps 
dans fa maifon , où il fe propofa de venir me 
reprendre dès qu’il auroit terminé les affaires 
qui l’appeloient à Bordeaux. 

Je fus (enfible à l’attention de notre parente, 
& à la complaifance de mon père ; mais Amé- 
lie ne fe pofTédoit pas de joie. Elle nous em- 
braffoit tour à tour, fa mère & moi, pour 
nous témoigner fa reconnoiffance , & dans la 
route , que nous fîmes aflez gaiement , elle ne 
favoit comment m’exprimer le plaifîr dont 
elle étoit pénétrée. Je partageois vivement le 
fentiment qui l’animoit ; car figurez-vous, mon 
cher Chevalier, qu’il n’étoit pas poffible de 
ne pas aimer de tout fon coeur cette pauvre 
Amélie. Elle joignoit aux agrémensde la figure, 
le naturel le plus heureux. 

Ses traits n’étoient pas réguliers ; mais leur 


Digitized byGoogle 



L’Islh INCONNUE. Jj-p 
fenfemble formoit je ne fais quoi de piquant, 
qu’on défireroit aux plus belles. Son ame ref- 
piroit dans fa phyfionomie. On y voyoit la 
candeur, la fenfibilité, la douceur, la com- 
plaifance , & l’expreflion de toutes les quali- 
tés qui rendent aimable, & qui formoient er. 
elle le meilleur caraélère qui fut jamais. 

Pardonnez cette petite digreffîon à l’amitié, 
qui fe plaît, comme l’amour, à nous retracer 
les portraits des perfonnes qui lui font chères; 
& ne trouvez pas mauvais que je donne des 
regrets à cette tendre amie. Hélas ! elle fut in- 
confolable de me voir quitter la France, & 
elle verfe encore, fur mon départ, des larmes 
que mon filence & ma mort trop vraifem- 
blable ne feront fans doute que redoubler. 
N’eft-il pas jufte que j’en conferve la mémoire? 
fin achevant ces paroles, Eléonore, qui ne put 
retenir fes pleurs, me fournit un témoignage 
muet, mais bien éloquent, de la tendceffe de 
fon coeur & du mérite d’Amélie. 

Dès que nous fûmes arrivés au terme de 
notre voyage , reprit Eléonore , le bruit qui 
s’en répandit fit accourir chez ma parente les 
principaux de la ville, autant parla curiofité 
de me voir, que pour s’informer de fa fanté. 
Comme fa maifon étoit le rendez-vous de la 
bonne compagnie, j’y vis tous les jours ce 

Z iv 


Digitized by Google 



3<5o L’I s l e i n c on nu b. 
que le pays avoit de mieux. Les perfonneS 
d’un âge mûr y venoient faire la converfation , 
ou lier une partie de jeu; quelques-unes, lire 
les nouvelles; d’autres, profiter des livres de 
la bibliothèque de madame de Café ; car elle 
n’oublioit rien pour contribuer aux plaifirs 
innocens de la fociété qui fe raflembloit chez 
elle. Les attraits, l’efprit , le caradère d’A- 
mélie y attiroient les jeunes gens des deux 
fexes , qui , étant prefque tous parens ou voi- 
fîns & liés par une fréquentation journalière, 
paroifioient vivre entre eux avec une familia- 
rité plus confiante , & avec plus d’intimité 
qu’on n’en trouve dans les grandes villes. Ils 
folâtroient, ils chantoient , ils danfoient en- 
femble tous les foirs ; mais je ne participois 
guère à leurs plaifirs , parce qu’il n’y avoit 
pas un an que j’avois perdu ma mère, & que 
le deuil que j’en portois encore (i) m’inter- 
difoit la plupart de ces amufemens. 


( i ) Le deuil d’un père & d’une mère étoit autrefois 
d’un an dans toute la France. Cet ufage ne fubfiûe plus 
que dans quelques provinces éloignées de la capitale. 

Il feroit bon cependant , pour l’honneur des fentimeus 
& de la piété filiale , & pour les bonnes mœurs , que 
cet ufage fût rétabli. On ne fauroit trop entretenir la 
mémoire de ceux i qui l’on doit tant. L’extenfion de 
cette marque de trifteffe qu’on doit avoir de leur perte* < 
/ ' 
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Cependant cette fociété , quoiqu'un peu 
bruyante, me parut d’abord fort agréable. 
Séduite par les apparences , je crus voir l’ef- 
time , l’union , la confiance régner parmi ceux 
qui la compofoient. On n’a pas befoin ici , 
me difois-je, de fe tenir fur fes gardes ; l’envie 
& la méchanceté ne s’y montrent pas comme 
ailleurs. Mais je ne tardai guère à revenir dtf' 
ces idées : en effet , une petite ville n’eft fou- 
vent que l’abrégé des imperfedions d’une 
grande , & comme tout le monde s’y connoît, 
on ne fe pardonne rien ; c’eft ce dont je ne 
pus douter en obfervant mieux celle-ci. Cha- 
cun voulant y primer fur les autres , & les 
trouvant toujours fur fon chemin, il en ré- 
fultoit une jaloufie & des animofités qui pro- 
duifoient fouvent des médifances & des in- 
trigues, & quelquefois des querelles. Si l’on 
fe voyoit fréquemment , c’efi: que les habi- 
tans, défceuvrés pour la plupart & ne fa- 
chant comment tuer le temps , étoient bien 
aifes de le paffer à découvrir ce que faifoient 
les autres , foit à deflein de leur prêter de 


ferviroit , quoique purement extérieure , à imprimer tou- 
jours davantage dans l’efprit des defcendans , le refpedl 
& la confidération pour le fouvenir de leurs pères. Noac 
de V éditeur. 
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mauvaifes intentions. Toit pour en faire une 
critique amère. Je penfai dès-lors que , de 
cette grande fréquentation , il ne falloit rien 
conclure en faveur des fociétés d’une petite 
ville , puifque d’ordinaire le cœur n’y entre 
pour rien, ou du moins que pour peu de 
cbofe. 

Je dois pourtant être jufte , & faire quel- 
ques exceptions. La petite ville dont je vous 
parle renferme des perfonnes d’un- vrai mé- 
jrïte. Les habitans ont naturellement del’efpritj 
& la plupart des jeunes gens , obligés d’aller 
faire leurs études & leurs exercices dans des 
villes éloignées, font plus inftruits, ou du 
moins ont plus de difpofition à s’inftruire qu’on 
ne le croiroit d’abord. Je fuis même perfua- 
dee que fi l’amour-propre s’y faifoit moins fetv* 
tir, fi l’on favoit y être plus indulgent & 
moins fufceptible , il y auroit de quoi former 
une fociété charmante , où l’émulation , ve- 
nant à s’introduire , produiroit les changemens 
les plus avantageux. Mais cette fociété n’étoit 
pas, à beaucoup près, ce quelle pourroit être. 
Je découvris bientôt qu’on s’y occupoit de 
petiteffes , qu’on s’y livroit à des préjugés cho- 
quans , à des haines injuftes , & que j’étais 
moi-même le fujet dô leur maligne cenfure. 

Un jeune étourdi , qui , avec de l’efprtt & 
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ides connoiflànces , fe croyoit aflfez de mérite 
pour me tourner la tête, fe prit de belle paf- 
fion pour moi, & fe déclara hautement mon 
chevalier. Je m’amufois de fon étourderie, 
& je voulois, pour prix de fes foins, le ren- 
dre plus raifonnable; mais je n’y réuflis pas. 
Sans réfléchir fur ce qu’il alloit dire, les con- 
féquences ne l’arrêtoient jamais. Comme les 
enfans, il remarquoit au premier coup-d’œil 
tous les défauts qui s’offroient à fa vue, & 
faifoit connoître fans détour ce qu’il y trou- 
voit de frappant. Il favoit toutes les anec- 
dotes de la ville, & faiflffoit aflez bien les 
caractères qu’il aimoit à peindre; mais en par- 
lant des défauts & du ridicule des autres , il 
ne voyoit pas ceux qu’on pouvoit lui repro- 
cher. 

C’eft lui qui m’apprit que la critique ne 
m’épargnoit pas, & qui me fit, en quelque 
forte malgré moi,l’hiftoire delà ville. Tout ce 
que je pus obtenir de lui, fut qu’il ne me 
nommât perfonne de celles dont on ne pou- 
voit parler avantageufement ; & comme la ma- 
lignité n’entroit point dans ma façon de pen- 
fer ni dans mon caractère , je ne cherchai pas 
à connoître les originaux de fes portraits , qui 
d’ailleurs dévoient m’être aflèz indiflérens, à 
caufe du peu de féjour que j’avois à faire dans 
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cette ville. Je ne les fouffrois que comme re- 
latifs aux mœurs en général, & parce que 
la connoiffance de l’homme, confidérée dans 
les diverfes pofnions & dans les différens états 
de la vie , devant fervir à compléter l’hiftoire 
du cœur humain j les obfervations fur les mœurs 
des habitans d’une petite ville pouvoient être 
aufîî utiles que celles qu’on feroit fur les mœurs 
des courtifans. 

« Les pallions , difoit mon jeune homme , 
jouent, fur un petit théâtre , le même rôle que 
fur les théâtres les plus éminens. Mais elles 
ne paroiffent pas avec autant d’éclat & d’oftetv- 
tation dans cette ville, qu’à la capitale ou à 
la cour. Elles ont ici des attitudes moins étu- 
diées, des exprefïions moins recherchées , & , 
fi vous voulez, un mafque différent; cepen- 
dant un œil obfervateur les reconnoît toujours. 
Elles fe montrent les mêmes dans leurs dé- 
marches ; elles ont un caraétère commun , qui 
les fait remarquer. L’orgueil , qui à la cour » 
fe croit digne des premiers honneurs & des 
plus grandes prérogatives, l’ambition qui em- 
ploie toutes chofes pour les obtenir. Sic., pro- 
duiroient ici les mêmes effets, fi leurs moyens 
& les circonftances étoient les mêmes. Mais 
à quoi bon ce préambule fi férieux? conti- 
nua-t-il. Ne voyons -nous pas qu’un amour- 
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propre déréglé règne dans toutes les condi- 
tions ? 

» La noblelfe, en petit nombre , fait ici peu 
de fenfation; mais le clergé, la robe & la 
bourgeoifie ont, à fon exclufion , des préten- 
tions importantes. La plupart fe croient bierf 
fupérieurs , en mérite & en dignité , à leurs 
concitoyens & à leur confrères , parce qu’ils 
peuvent compter quelques années de plus, 
depuis que leurs pères vendoient le drap ou 
menoient la charrue ; parce qu’ils ont un peu 
plus de revenu , ou que leurs frères ou leurs 
coufins ont acheté quelque exemption de taille 
ou le droit de la répartir. Us fe jaloufent, ils 
fe liguent les uns contre les autres. C’eft pitié 
de les voir travailler fourdement à fupplantec • 
leurs fupérieurs , & à nuire à leur concurrens ». 

» Nous avons vu l’étole plaider contre l’au- 
mufle, pour des droits & des prétentions fu- 
tiles. On n’auroit pas donné des' deux parts 
un écu pour contribuer à des travaux profL 
tables à la communauté, & ils ont dépenfé 
des fommes confidérables à ce procès ridicule, 
qu’ils avoient commencé par animofiré, qu’ils 
pourfuivoient avec acharnement , & qu’ils aban- 
donnèrent de laflltude. Les plaifans s’en amu- 
sèrent, les bons efprits en gémifloient j le refte 
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de la ville prit part à la querelle. Jamais fujet 

fi mince n’y caufa t3nt de divifion (i). 

» Aujourd’hui c’eft la robe qui paroît fur 
la fcène : la fimarre & le chaperon luttent à 
qui l’emportera. Il s’eft fait une ligue de plu- 
fieurs contre un. Si on en croit celui-ci , c’eft 
le pur zèledu bien public qui l’anime , qui lui fait 
braver fans ménagement la critique & l’impro- 
bation prefque générale, & fes ennemis ne font 
qu’une troupe de fcélérats & de traîtres con- 
fédérés, qui lui réfiftent, 5 c qui veulent le 
perdre , en haîne de toute juftice. Si au contraire 
on écoute ceux-là, leur ennemi eft un monftre 
d’orgueil & de méchanceté} agrefte , brutal , 
infolent , fans égards comme fans manières , 

’ qui veut tout faire plier fous le poids de fa 
volonté, & qui n’emploie le nom facré delà 


(i) Des gens de province mal intentionnés, ayant 
ofé publier que l 'éditeur défignoit ici des perfonries d’une 
certaine ville , il croit devoir leur dire que Cette mé- 
chanceté n’a pas de fens. On ne fauroit tracer des ca- 
ractères , dont la malignité ne prétende trouver les ori- 
ginaux. Pour que cela ne fût pas , il faudroit peindre 
des êtres fanlaftiques & hors de la nature. Au relie , 
l 'éditeur n’a pas à fe plaindre} on veut lui faire le 
même honneur qu’on a fait- à Molière, à Labruyère, 
& à 1« Sage. Note de l'éditeur. 
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juftice, que pour tromper le public fur fes dé- 
marches ; qui s’irrite de la moindre repréfenta- 
tion , s’indigne de toute réfiftance, & furieux 
enfin des obftacles qu’on lui oppofe, voudroit 
tout perdre pour fe venger : vraie bête féroce 
qu’on ne peut enchaîner avec trop de foin , 
pour fe garantir de fes morfures cruelles. Les 
deux partis prétendent également avoir raifon, 
& je ne vous dirai point qui a tort : mais il 
eft évident que l’aigreur & l’animofité fe font 
mêlées dans la difpute; & comme ils font de 
mauvais confeillers , & qu’on pafle facilement 
les bornes de la modération lorfqu’on les écoute, 
il en réfulte que, pour le plailir de contrariée 
& de nuire, on s’oppofe à l’exécution des meil- 
leures chofes, & que nous n’avons bientôt plus 
ni règle ni juftice dans cet endroit , qui, aux 
divifions près , ne reflembîe pas mal à un vil- 
lage (1). 


( 1 ) Il y a une chofe qu’on n’a point vue fous le ciel, 
& que, félon toute apparence, on ne verra jamais; 
c’eft une petite ville qui n’eft divifée en aucuns partis, 
où les familles font unies , & où les coufins fe voient 
avec confiance ; où un mariage n’engendre point une 
guerre civile ; où la querelle des rangs ne fe renou- 
velle pas à tout moment , par l'offrande , l’encens , & 
le pain bénit , par la piocefiion & par les obfcques ; 
d’où l’on a banni les caquets , le menfonge , & la me- 
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» Vous m’avez défendu de nommer perfonne, 
& je vous obéis. Il y a pourtant des gens, 
dont la méchanceté , l’orgueil ou le ridicule 
font tellement à découvert, & peuvent deve- 
nir fi dangereux par l’exemple de leurs fuccès, 
par la louange de prôneurs intérefles , ou par 
la crainte pufillanime qu’ils infpirent, qu’il con- 
viendroit peut-être de n’en pas taire le nom , 
non plus que l’hiftoire , pour contenir leurs 
émules, & contribuer à l’utilité publique, en 
vengeant ainfi hautement la probité, l’honneur, 
la décence dont ils fe jouent. Vous ne me 
croyez pas digne, fans doute, d’exercer cette 
vengeance , & je ne veux pas vous déplaire 
en les divulgant. Voici pourtant quelques-unes 
de mes hiftoires fans titre. 

» Si vous vouliez connoître la hauteur & 
Tavarice réunies & perfonnifiées dans un même 


'difànce j où l’on voit parler enfernble le bailli & le 
préfident , les élus & les afTeiTeurs ; où le doyen vit 
bien avec fes chanoines , où les chanoines ne dédaignent 
pas les chapelains, Sc.où ceux-ci fouffrent les chantres.... 
Là Bruyère , page 188 , tome premier. — Le tableau 
que l’auteur de ces mémoires fait d’une petite ville, 
n’eft-il pas bien reffemblant à celui de La Bruyère? 
Une chofe remarquable , c’efl qu’ils écrivoient à peu 
près dans le même temps, je veux dire fur la fin du 
dernier Cède. Note de l’éditeur 

fujet , 
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ïuje't, il ne faudroit pas courir au loin pour en 
trouver le modèle. II eft ici tout porté. Vous 
pourriez le confidérer à votre aife, & vous 
( verriez avec furprife qu’il joint aux vices d’un 
vieillard les ridicules d’un jeune homme. Sa 
folie la plus remarquable eft de vouloir en tout 
paraître fupérieur aux autres. S’il avoit de la 
naiffance , il ne manquerait pas de s’en faire 
gloire; mais forcé à la modeftie fur cet article, 
quoique petit de taille, il fe fait grand d’aih 
leurs autant qu’il peut. Il vous fait fentir vo* 
lontiers les immunités de fon état, & l’avan- 
tage de fa pofition. Il vante les alliances de fa 
famille , & les charges qu’elle pofsède. Il vous 
entretient de fes prouefles de collège, & des 
preuves de favoir qu’il y donna. 

» Il a fait en fa vie un voyage de quelques 
femaines , pendant lequel il vit la capitale en 
paflànt. Entendez-le vous en conter les aven- 
tures, jamais Chardin ni Tavernier n’en eurent 
de plus furprehantes. Il ne vous fait pas feu-* 
ment la relation de ce voyage , il vous donne 
le plan des villes , des édifices qu’il a vus. Il eft 
au fait des anecdotes de Paris ; il les apprécie, 
il les juge. Si on prend quelquefois la liberté 
de n’être pas de fon avis , il allure magiftra- 
lement que ce qu’il dit eft la vérité ; fi on 
réplique, il vous repoufle d’un air colère, 

Tom, I, A a 
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Jamais l’amour-propre ne fut plus ombran 
geux ijri plus délicat que le fien ; un rien l’of- 
ftifque , un rien le blefle. Eflayez de réfifter à 
fa volonté , ne cédez pas à fon ton impérieux, 
il vous menace de s’en plaindre aux fupérieurs, 
de s’adrefler aux minières : il vous fait grâce 
s’il n’en écrit pas au roi j car lui manquer, 
c’eft manquer aux fupérieurs & au roi lui-même. 
Enfin on l’a vu employer les voies de fait pour 
corriger les mal-avifés qui ofoient le cçntre- 
dire s & il uferoit volontiers de cette méthode , 
s’il ne couroit quelquefois rifque de compro- 
mettre fa dignité. La feule chofe où il n’aime 
pas à faire connoître tous fes avantages , ce 
font fes conquêtes , dont il ne parle point , 
quoiqu’il ait reçu des faveurs infignes de plus 
d’une belle. 

s> Un des amis de ce grand homme, qui ne 
l’a pas toujours été, ne mérite pas moins que 
lui d’être noté dans fon efpèce. Il joint, dans 
un âge avancé , à une vanité aufli ridicule , 
une méchanceté d’autant plus dangereufe, 
qu’elle eft fans cefTe aiguifée par l’amour- 
propre le plus aâif. Celui-ci veut une cour 
& des hommages, &, comme un autre Pro- 
thée , il prend toute forte de formes ; il em- 
ploie toutes les finefles pour en venir a bout. 
Sa marche eft plus compajfée que celle de fon 
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ami. Lorfqu’il connoît qu’il ne peut emporter 
les chofes d’autorité , il plie adroitement. S’il 
ne peut réuflîr de cette manière , il abandonne 
Ton entreprife. L’un fe couvre de la peau du 
lion, l’autre de celle dii renard. Il ne s’élèvera 
pas, ou du moins que rarement, contre uiî 
homme qui lui réfifte. Il ne tentera pas rtiême 
de fubjuguer ceux qui auront plus de carac- 
tère ou plus d’efprit que lui. Il fe contentera 
de les dénigrer en fecret, de leur ôter, autant 
qu’il' peut, la considération dont ils jouiflfent, 
en leur prêtant des ridicules , en femant contre 
eux des bruits Souvent faux, & toujours in- 
jurieux , en s’efforçant d’aliéner d’eux leurs 
amis & même leurs enfans. Il a pris pour de- 
vife cet axiome connu : Divife tS* régné. C’eft 
ainfi qu*il fe venge de la Supériorité oü de la 
réfiftance. 

" V •• , f 

» Il crut, en entrant dans le monde * qu’il 
alloit tout’fubjuguer par la force de fon efprit & 
par le charme de fon élocution ; & penfant aflèz 
bien de lui & afTez mal des autres pour s’eftimer 
infiniment fupérieur en mérite à tout ce qui 

l’entouroit, il s’établiffoit en idée une forte 

•* 

de magiftraturé. Mais fe voyant bientôt loin 
de fon compte, & trouvant fur fon chemin 
d’autres perfonnes en poffeflion de cette auto- 
rité qu’il fe croyoit due, il fit courir fecrète- 
* » . * A a ij 
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ment contre elles des parodies & des fatirei 
auffi amères qu’indécentes. Cependant , comme 
Ton amour-propre prenoit ces productions pour 
des chef d’œuvres , & qu’il ne les défavouoit 
que gauchement, il fe trahit enfin lui-même, 
& s’attira l’animadverfion publique. C‘eft depuis 
cette aventure qu’il eft plus circonfpeét, & 
qu’il emploie d’autres reflources pour arriver 
a la domination. 

v » A l’inftar des planètes , il s’environne des 
fatellites qu’il peut attirer dans fa fphère , & 
c’eft une chofe curieufe de voir comment il les 
gouverne. Il foudoie les uns , il régale les 
autres. Il amufe la curiofité de celui-ci , en 
lui racontant les aventures du jour , qu’il em- 
bellit à fa manière. Il contente celui-là en fei- 
gnant d’embralfer exclufivement fes intérêts, 

• t ' . • 

La vérité eft qu’il n’aime perfonne que lui- 
même , & que, Iorfqu’il fait des avances à 
quelqu’un , c’eft qu’il le croit propfe à fervir 
d’inftrument à fon ambition & à fa méchan- 
ceté. Tour à tour gai, plaifant, ou brufque, 
fuivant les circonftances, & néanmoins tou- 
jours exigeant. Il eft , en apparence , complai- 
fant jufqu a la foumiftion ; mais il careïïe pour 
qu’on lui obéiflè, il rampe pour mieux établir 
fon pouvoir. 

, * Il faut voir ce roi des aveugles au mr- 
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lieu de fa troupe, s’enivrer de leur encens. Il 
s’extafie fur fon mérite , il fe complaît dans ce 
qu’il a penfé, il s’admire dans ce qu’il dit; il 
fait des contes , il éclate , il rit aux lar-mes ; 
mais G quelque profane , je veux dire fi quel- 
qu’un de ceux qu’il ne peut lier à fon char, 
ou , mieux encore , qui ofe le contredire , entre 
par hafard dans l’aflemblée , notre homme fe 
retire en lui -même; il devient férieux, fon 
vifage s’akmge. Il n’eft pas fait pour prodi- 
guer fes paroles devant des gens peu dignes 
de les entendre. Il ne prononce plus que des 
monofyllabcs , ou même il garde le filence, 
s’il ne juge plus à propos de parler à l’oreille 
de fes favoris. Ceux-ci excufent fes défauts, 
pallient fon caradère , cherchent à déguifer 
fon ingratitude & fes prétentions , ou le 
difent corrigé. Mais les gens fenfés , qui ne 
s’en laiflent point impofer par des grimaces , 
n’adoptent pas ces fyppofitions. Us percent à 
travers le voile dont il s’enveloppe. Us le ju- 
gent, non fur une faute qui peut échappée 
au plus fage, mais fur la fuite de fes a&ions, 
& ils décident que c’eft un ferpent, qui , pour 
fè cacher quelquefois fous l’herbe , n’en eft que* 
plus dangereux. 

» Vous ferez furprife d’apprendre qu’il y a. 
v \ ' v A a iij 
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des gens de lettres dans cette ville. Ils ont 
mis au jour dej ouvrages utiles, qui, en leur 
faifant honneur, en font à leur patrie, & leur 
donnent droit à la bienveillance de leurs con- 
citoyens; mais ce qui devoit leur attirer la 
confidération , n’a fait qu’exciter l’envie. Loin 
de les encourager, par quelques témoignages 
de reconnoiffance , à s’avancer dans la carrière 
épineufe où ils font entrés , & d’adoucir, par 
ce léger falaire , les peines qu’on y trouve , 
la plupart ne leur pardonnent pas même de 
vouloir fe diftînguer par leurs travaux. S’ils 
n’ofent pas les critiquer ouvertement, ils af- '*• 
feéfent du moins la plus grande indifférence , 

& ce n’eft pas leur faute fi ces écrivains, qui 
travaillent pour l’utilité publique , ne font pas 
dédaignés du public. Pour fe rendre fuppor- 
tables , il faut que ceux-ci oublient ce qu’ils 
favent & ce qu’ils ont fait, qu’ils foient fans 
ceffe attentifs à dérober g. l’amour-propre des 
envieux ,* dçs comparaifons défagréables , te 
qu’ils fe faffent exeufer à force de modeflie. 

Il ont befoin d’imiter les gens d’une haute V 
ftature , qui, obligés d’entrer dans un édifice -, 
dont la porte eft trop baffe , doivent courber 
la tête, de peur de fe bleffer. Je n’en dirai pas 
davantage fur cet article , parce qu’ami de ces ■* 

-'2?' .Hfcir.i % . ^ 
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gens de lettres , je ferois foupçonné de par- 
tialité fi j’étois leur apologifte , & deviendrais 
fufpeét en les louant. 

» Mais une choie fur laquelle je ne faurois 
me taire , ce fi de voir ridiculifer la vertu , 
c’eft d’entendre injurier l’honnêteté. On fouffre 
aulfi impatiemment dans cette ville la diftinc- ' 
tion que donnent les grandes qualités de l’ame , 
que celle qui peut naître des talens de l’efprit. * 
Comme ce romain qui, coupant la tête des 
pavots plus élevés que les autres , montrait 
par cette aftion qu’il falloit abattre tout ce 
qu’il y avoit d’éminent à Rome ; l’amour- 
propre jaloux ne veut fouffrir ici rien qui puifle 
lui faire ombrage , il voudrait abaifier tout ce 
qui tend à s’élever. L’hypocrite feul lui échappe 
par fa feinte humilité ; tout le relie eft en butte 
à fes atteintes. Je pourrais vous en rapporter 
cent exemples; mais un feul me fuffira. C’eft 
vous , Mademoifelle , qui me le fournifièz ». 

Et qu'ai-je de commun , lui répondis-je , avec 
ceux qui font ombrage à l’amour - propre ? 
tt Vous allez voir, repartit mon flatteur en 
exagérant les bonnes qualités qu’on m’attri- 
buoit. 

» Tous ceux qui fe connoiflent en mérite» 
vous eftiment ; tous ceux qui font fenfibles 
aux grâces & à la beauté » vous aiment & vous 

A a iv 
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admirent ; mais ce font-là de juftes fujets dé 
jaloufie. Des femmes que vous éclipfez vous 
pardonneront-elles d’enlever, à leur préjudice , 
tous les fuffrages des hommes ? vous verront- 
elles une fi grande fupérioté fans murmurer ? 
Non , fans doute , vous ne pourriez vous y 
attendre , même à Paris. Que fera-ce dans un 
lieu tel que celui-ci? L’éclat de vos charmes 
a du naturellement y provoquer la cenfure fé- 
minine ; aufli, peu de jours après votre arrivée, 
n’a-t-on pas manqué de vous critiquer. On a 
taxé votre air férieux , de morgue ; votre pa- 
rure modefte, de vaine afFe&ation; vos con- 
noilTances, de pédanteries; & cette décence, 
ces manières réfervées dont tant d’autres au- 
roient befoin , vous ont fait noter dans leurs 
difeours pour une jeune précieufe qui a trop 
de hauteur dans le caraélère & trop bonne 
opinion de foi pour s’abaifler au ton & à la 
familiarité des femmes d'une petite ville. J’ai 
voulu vous venger de ces propos ; mais le mal 
qui les produit eft incurable; il s’aigrit des 
efforts que l’on fait pour le guérir. Il n’y a 
que votre abfence , dont tant de cœurs gémi- 
ront , qui puifTe foulager ceux que la jaloufie 
irrite contre vous ». 

Je fus trop contente de cette confidence, 
pour confentir à en recevoir d’autres. Je r«-» 

■ * -i 
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inerciai mon défenfeur de fon attention ; & 
comme je ne voulois lui laiffer aucun efpoir; 
qu’une plus grande complaifance à l’écoutec 
auroit pu fournir aux mauvaifes langues de 
nouveaux fujets de s’exercer à mes dépens; 
& qu’après tout , il ne faut fe prêter que le 
moins qu’on p|ut à entendre mal parler des 
autres, & trop bien de foi -même, pour ne 
fe biffer ni amufer par la mécfifance , ni cha- 
touiller par la vanité: je le congédiai, en lui 
difant que j’allois , dès cet inftant , profiter 
de fes avis , & me borner à la fociété d’Amélie. 
En effet , je ne la quittai plus , ainfi qu’une de 
• fes amies , qui devint bientôt la miènne. Je 
paffois dans leur fociété tous les momens que 
la bienféance me permettoit de dérober aux 
autres ; & ces momens étoient fi doux pour 
moi , qu’ils me firent trouver bien court le 

O» . 

temps que je demeurai près d’elles. Lorfqu^l 
fallut les quitter pour m’en retourner’ nos re- 
grets & nos larmes fignalèrent nos adieux , & 
je reftai profondément affligée de cette fepa- 
ration. . 

Mon père étoit venu me chercher ; il m’ac- 
compagnoit dans mon retour. îvfous allâmes 
coucher, en paffant, à notre maifon de cam-- 
pagne. La difpofition -mélancolique où je me 
trouvois en y arrivant, me fit défirer d’y refter 
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quelques femaines , pour m’abandonner plus 
librement à cette douce trifteflfe qui flattoit 
mon cœur. Je priai donc mon père d’agréer 
que j’y fifle encore quelque féjour , & il eut la 
bonté d’y confentir ; ainfi , il repartit feul pour 
Bordeaux. Ce fut peu de temps après que 
vous arrivâtes dans cette vijje, & que vous 
prîtes un logement chez mon père. Je fus fort 
furprife, à mon retour, de vous y voir à de- 
meure ; & je puis vous dire aujourd’hui , que , 
quoique je vous trouvafle très-aimable, je ne 

y* 

penfai point alors^que vous fufliez l’homme 
que je devois aimer, & que vous duffiez être 
un perfonnage fi remarquable dans mon hiftoire. * 
Il eft inutile de vous arrêter davantage fur 
les événemens de ma vie. Vous êtes inftruit 
de ceux qui fuivirent notre connoiffànce. Mon 

‘ ■ m me 

féjour en Angleterre n’en produifit aucun qui 

mérite d’être relevé* je vous dirai feulement 

k - -VP- « ». —j 

que je ne quittai point ma patrie fans éprouver 
«me dofileur. bien vive. Je fentois un violent 
chagrin d’y lailfer tant de perfonnes qui m’é- 
toient chères. En partant , je demeurai fur le 
bord du vaiffeau, les regards fixés vers les 
côtes de Fr Ace , tant qu’il me fut poflible 
de les voir j & lorfqu’elles difparurent a mes 
yeux, je verfai un torrént de 

triez pour beaucoup dans de 

' •’ .<£ ->'■ » - * 

* \ 4 / 


larmes. Vous en- 

fi juftes regrets. 
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Vous m’aviez donné de fi grandes preuves du 
plus tendre attachement , vous me paroiflîez 
fi digne du plus jufte retour , que je ne pou- 
vois m’empêcher de vous plaindre. Je ne pen* 
fois pas , fans une vive reconnoiflànce , aux 
peines que vous fouffriez pour moi , & je me 
rappelois votre idée d’autant plus volontiers, 
qu’elle s’offroit à mon fouvenir comme celle 
de l’homme le plus eftimable. C’étoit fans doute 
!e commencement de l’inclination que vous 
m’avez infpirée, que je devois combattre alors, 
& que 4 les événemens & votre conduite ont 
portée au plus haut point. Auflï je ne vt>us 
retrouvai point fur le vaifleau le Thames , fans 
éprouver une émofion & un trouble extraor- 
dinaires. Il ne falloit pas moins que les enga- 
gemens pris par mon père avec M. Clerke, 
& les démarches que nous avions faites en 
conféquence, pour m’empêcher de me montrer 
plus indulgente à votre égard, & de vous té- 
moigner l’eftime , difans mieux, l’attachement 
que j’avois déjà pour vous. 

Ainfi finit le récit d’Eléonore, qui m’auroit 
fourni de nouvelles raifons de l’aimer, s’il eût 
été poflible d’ajouter à mes fentimens pour 
el!e,& qui ne fit qu’augmenter en moi le défir 
de mon rétabliflement. Eléonore fouhaitoit & 
çraignoit également de voir arriver l’époque 
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de notre union. Cependant le temps & les foint 
de ma compagne, qui me rendoient chaque 
jour de nouvelles forces , nous approchoient 
peu à peu de ce moment heureux. Ayant re- 
couvré, ainfi qu’elle , une parfaite fanté , je lui 
rappelai fes promefles , & elle me répondit en 
rougiflant, qu’elle étoit prête à ratifier fes en- 
gagemensj qu’elle me prioit feulement de lui 
donner encore deux jours, pour fe préparer 
à la cérémonie de notre mariage , qu’elle pro-~ 
jetoit de rendre la plus folennelle & la plus ^ 
augufte qu’il nous fût poflîble dans la po- 
fitiôn ifolée où nous étions. Je n’eus pas de 
peine à confentir à ce court délai , à la fin 
duquel, en m’uniïTant à Tépoufe la plus ver- 
tueufe comme la plus aimable, je devois être 

le plus fortuné des hommes. 

' , » ' » 

■ V# 

* . ; ’ , . X 


> 



« 





* 


♦ 


Bigitized by Google 



* 


L’Isle inconnue. 381] 


CHAPITRE XIX. 


Eléonore fe difpofe à époufer le Chevalier ; céré- 
monie du mariage. Tableau du bonheur des 
deux époux. 

Les deux jours de» délai qu’Eléonore m’avoit 
demandés , pour fe préparer à la célébration 
de notre mariage , furent pour elle des jours 
de prière & de recueillement. Elle étoit fi pé- 
nétrée de la fainteté des devoirs qu’elle alloit 
s’impofer, elle en fentoit fi bien l’importance, 
qu’elle redoutoit en quelque forte de s’en 
charger , & ne croyoit pas pouvoir s’en acquitter 
dignement j fans les grâces & les bénédidions 
du Ciel , dont elle imploroit le fecours. 

«Que d’obligations, difoit-elle, ne vais-je 
pas contra&er, en recevant le titre d’époufe, 
en acquérant celui de mère de famille? Com- 
ment fatisfaire à ce que la religion & la pofié- 
rité attendent de nous , fi nous ne connoilïons 
parfaitement ce qu’elles en exigent; & qui ne 
craindrait de prendre des engagemens aufll 
refpe&ables , s’il en pefoit toutes les confé- 
quences ? 

Ceux qui contradent inconfidérément les 
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liens du mariage , & qui ne portent pas à la 
formation de cette fociété les qualités & les 
difpofitions néceflaires , ne doivent pas fe 
plaindre des amertumes qu’ils y trouveront* 

Si les premiers momens leur en femblent doux 4 
ceux qui leur fuccéderont feront femés d’in- 
quiétudes & de chagrins j &, ce qu’il y a de 
plus fâcheux, c’eft qu’ils n auront pas feulement 
à s’accufer d’être la caufe.de leur trille fortj 
ils devront fe reprocher encore les malheurs 
de leurs compagnons, les fautes de leurs def- 
cendans, & fouvent leurs infortunes. 

» C’elt la vue de ces inconvéniens qui m’a 
toujours rendu le mariage fi redoutable. Je 
ne pouvois me cacher que les mariages mal- v 
heureux n’étoient en fi grand nombre , que $ 
parce que les époux n’étoient pas bien aflortis; 
qu’ils n’avoient pas les vertus de leur état, 
ou n’étoient pas aflez inftruits des devoirs im- 
portans auxquels il aCTujettit : & plus je réflé- * 
chiflbis fur ceux d’époufe & de mère, plus ils ■ 
me fembloient refpeétables ; moins au contraire 
je me croyois en état d’en atteindre la per- 
fe&ion , moins je devois prendre de confiance 
en moi-même. # 

» Qu’il me foit permis avant tout, mon cher 
Chevalier, de vous remettre fous les yeux ce que 
mon père m’a dit fi fouvent , qu’il ne fuffit pas 
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que les deux épou^, en s’unifiant , aient de l'incli- 
nation l’un pour l’autre; qu’il faut encore qu’ils 
s’eftiment autant qu’ils s’aiment; qu’à l’efprit de 
concorde & de paix , ils joignent l’amour du 
travail, la complaifance, la raifon; que la mo- 
dération veille fur leur fan té , afin qu’ils puiflent 
donner le jour à des enfans fains & robuftes. 
Enfin, que pour travailler frudueufement au 
bien-être futur de ces enfans , les parens ne 
font pas feulement obligés de pourvoir aux 
befoins du corps, mais principalement à ceux 
de l’ame; qu’ils doivent diriger la volonté 2c 
éclairer l’intelligence de ces êtres foibles , 8c 
que c’eft une pénible tâche pour tous ceux qui 
défirent de s’en occuper foigneufement. 

»j Ajoutez à cela, que l’infuffifance des parens» 
peut trouver par-tout ailleurs des fupplémens 
dans les fecours de la fociété, & qu’ici nous 
ne pouvons nous appuyer en quelque forte que 
fur nous-mêmes; que toute la fociété de l’ifle 
réfidant en nous deux , nous ferons tenus de 
faire à nous feuls toutes les fondions , qui , 
dans des contrées plus heureufes , fe trouvent 
partagées entre.tant de membres différens. Eh ! 
qui ne feroit épouvanté du furcroît de foins 
& de travaux que notre union va nous donner ! 

«• H' 

Qui ne craindroit , à ma place , les charges 
du mariage ,* s’il confidéroit fa foibleffe & fon 
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inexpérience ! Vous vous plaigniez autrefois 
de mon irréfolution > mais convenez , mort 
^her Chevalier, qu’il faut que je vous aime 
bien , pour me foumettre, en me liant à vous, 
aux nouvelles peines qüi nous attendent». 

« Oui , lui dis -je, ma chère Eléonore, je 
conviens que vous me donnez en cette occa- 
fion la preuve la plus certaine de votre eftime 
& de votre attachement. Vous ne fauriez jamais 
faire plus que. vous ne faites pour moi. Je 
vous devrai tout fans doute, & je vous allure, 
pour toute la vie, de la recônnoiflance la plus 
Vive & de la tendreiïe la plus parfaite ; mais 
vous vous exagérez les peines du mariage ; 
c’eft votre modeftie & votre timidité qui vous 
' épouvantent en vous les grofliffant. Je con- 
viens que notre fituation eft pénible; mais tout 
efl -compenfé dans la nature. Si nos foins &. 
nos travaux doivent s’étendre par les fuites de 
notre union, nous deyons jouir, en récompenfe, 
des plaifirs les plus doux & les plus purs que 
l’homme puilTe goûter fur la terre ; tout va 
nous donner de nouveaux motifs de remercier la 
. providence , & ces peines mêmes , qui déjà vous 
inquiètent, contribueront à notre bonheur. 

» Penfez-vous que votre cœur ne fera pas 
fatisfait, & que vous ne ferez pas contente 
de vous-même, lorfque vous pourrez confidérer 

* que 
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que tout ce qu’il y a de bien & de bonheur 
dans cette ifle fera votre ouvrage ? & au lieu 
de vous plaindre de ce qu’il vous aura coûté, 
n’aurez-vous pas à vous applaudir d’en être la 
caufe à ce prix ? Ah ! vous ignorez encore la 
douceur que l’auteur de tout ce qui refpire a 
mife dans l’accoinpliffement des lois que fa 
fageffe nous impofê. Quelle fatisfaffcion pour 
une ame pure & fenfible , de trouver dans 
l’objet qu’on aime, celui que le devoir nous 
prefcrit d’aimer ! Quelle joie de le voir heu- 
reux de notre bonheur, & quel charme enfin 
d’étendre fon exiftence & fon amour fur des 
enfans chéris , fruit précieux d’une union fi 
tendre ! Vous ne voyez aujourd’hui que les 
épines du mariage. Vous ne regardez que le 
côté fâcheux de notre pofition ; mais un temps 
viendra, je l’efpère, où vous bénirez le Ciel 
de nous avoir comblés de fi grandes faveurs >>. 

Eléonore me répondit que je peignois en 
beau ; qu’elle efpéroit bien trouver avec moi 
. tout le bonheur que deux perfonnes ifolées 
pouvoient goûter enfemble , mais que notre 
fituation exigeoit plus de forces, de foins, & 
de connoifiances qu’il ne nous en auroit fallu 
par-tout ailleurs ; que m’ayant donné fon affec- 
tion, & me deftinant fa main & fa vie, elle 
ne manquoit ni de volonté ni de réfolution 
Tom. L B b 



385 L’ ISLE INCONNUE, 
pour contribuer au bien commun , mais qu’elîi» 
connoiflbit fa foiblefTe , & qu’elle réclamoit 
mon indulgence ; qu’en attendant , elle n« 
pouvoit trop implorer les fecours du Ciel. 
** Venez, mon cher Chevalier, me dit-elle. 
Venez avec moi demander à l’auteur de tou* 
biens, les grâces particulières dont nous avons 
befoin pour féconder dignement les vues qu’il 
a fur nous. Sa divine providence , qui , en 
nous jetant dans une ifle déferte , nous a fait 
une loi de nous unir, ne refufera pas de nous 
affilier , lorfque nous l’invoquerons avec con- 
fiance pour accomplir fa volonté >k 

ce Allons, dis-je , lui demander de toujours 
vivre l’un pour l’autre, en vivant pour lui; &, 
quoique nous devenions époux, d’être tou- 
jours amans. Prions-le de nous accorder encore 
l’abondance & la fanté, & avec l’amour de 
la vertu , le zèle néceflaire pour le bien fervir. 
S’il exauce nos vœux, je ferai le plus heureux 
des hommes; car vous jouirez très-long- temps 
du fort que vous méritez, & vous n’aurez jamais 
rien à regretter fur la terre ». 

A ces mots, nous allâmes au bout de lef- 
planade , & nous conjurâmes le ciel de^ nous 
donner les difpolîtions néceflaires pour accom- 
plir la plus fainte union. Eléonore, à genoux 
fur le marchepied de l’autel, les mains jointes 
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Zc la tête inclinée, prioit avec tant de ferveur 
& de modeftie, qu’elle eût excité la piété dans 
le cœur le moins religieux. Elle étoit en même 
temps fi belle & fi touchante, qu’on l’auroit 
prife pour un ange bienfaiteur, demandant au 
père des êtres le bonheur du mortel fortuné 
confié aux foins de fa vigilance. 

« Avant de faire le dernier ferment, me 
dit Eléonore en revenant à la cabane, je veux 
vous prier de m’accorder deux chofes ; l’une , 
de graver fur une pierre dure, que nous pla- 
cerons enfuite fur l’autel, l’a&e de notre ma- 
riage en ces mots : 

' G. de Lervignac , Chevalier des Gajlines , & 
Eléonore d'Aliban , Je font juré la foi conjugale 
‘G* fe font unis par le faint nœud du mariage.— 
A quoi vous ajouterez la date de la-céré- 
: roomé. 

L’autre, de me promettre, au moment de 
notre union, de la faire ratifier par un prêtre, 
fi l’occafion s’en préfente jamais. Je cède , 
'ajouta- t-elle , aux vœux de votre amour , aux 
ordres de la providence , à l’eftime & à la 
ter.drefle que vôus méritez ; mais je ferois inex- 
cufable , fi , pouvant ajouter quelque jour à 
nos promeffes les formes ufitées dans les ma- 
riages des chrétiens, & ce qui les élève à la 
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dignité du facrement , je négligeois de munit 
le nôtre du fceau facré de la religion ». 

Pénétré des mêmes ferrtimens qu Eléonore, 
je n’héfitai pas à la fatisfaire fur ce quelle 
me demandoit. J’étois en même temps fi rempli 
de l’idée de mon bonheur , & fi charmé des 
bontés, de ma maîtreflfe , que je lui aurois 
donné ma vie avec une fatisfaélion que les 
cœurs froids ne fauroient imaginer. Je faillirai 
du plaifir que j’aurois toujours à fuivre fes 
volontés ; & pour lui montrer mon emprefle- 
ment à lui obéir , j’allai fur le champ faire la 
recherche d'une pierre propre à recevoir l’inf- 
cription qu’elle m’avoit demandée. Je la trou- 
vai près de la grotte, telle que je la fouhai- 
tois , & m’étant mis à l’ouvrage fans perdre un 
moment, j’eus fini de la graver le lendemain 
de bonne heure. Je la tranfportai enfuite , à 
l’aide de la brouette , jufqu’au bout de l’efpla- 
nade , où Eléonore m’ayant aidé à la monter 
fur l’autel , je la plaçai dans le milieu, après 
en avoir ôté une autre pierre. Je donnai à ce 
nouveau monument , qui doit faire époque à 
jamais dans les faflcs de l’ifie, toute la folidité 
qui pouvoit dépendre de moi. 

Tandis que je fculptois ma pierre, Eléonore 
s’occupoit des préparatifs de la noce. Elle 
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fcvoit tué plufieurs volailles , qui, jointes à 
quelques poifTons que je pris le foir, dévoient 
faire le fond du repas du lendemain. Elle arran- 
geoit tout d’avance. Elle employa le riz, les 
légumes , le laitage, la pâtiiferie. 

Je voulus, de mon côté, contribuer à l’a* 
gréaient de la fête ; & dès que le travail du 
monument fut achevé, j’allai vaquer aux foins 
que l’intérêt de mon cœur exigeoit de moi. 
Je defcendis à la rivière , où je fis une pêche 
allez heureufe; & forti de la baie , je ramalfai 
fur les rochers voifins une belle provifion 
d’huîtres; après cela, je cueillis dans le parterre 
& dans nos prairies les plus belles fleurs que 
j’y trouvai, pour en parer le fein d’Eléonore, 
pour garnir fon appartement de ffeftons & de 
guirlandes , & pour en couvrir jufqu’à notre 
table : enfin je creufai le foir , autour du mo- 
nument, plufieurs trous propres à recevoir des 
arbres que j’y voulois planter. 

La nuit fuivante, qui devoit précéder un 
jour fi mémorable , je dormis peu. L’agitation 
de mon cœur ne me tailla pas jouir d’un fom- 
meil tranquille. L’attente d’un grand bonheur 
eft quelquefois aufli difficile à fupporter, que 
la crainte d’une difgrace. Je treflaillois , en 
penfant à l’heureux fort que j’avois lieu d’at- 
tendre, quoiqu’éloigné du refte des hommqs* 

B b iij 
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Dès qu’il fut jour , je me levai , & je fortis 

de la cabane, pour aller arracher fur une col- 
line afTez éloignée les arbres que je voulois 
tranfplanter. J’avois deftiné depuis long-temps 
deux palmiers , quelques orangers, & plufieurs 
myrtes , à venir ombrager le bout ded’efpla- . 
nade. C’étoit le moment que j’avois choifi 
pour en faire la plantation. J’arrivai avec deux 
ânes attelés à la brouette , fur laquelle je por- 
tois les inftrumens propres à fouir la terre. 
Mes arbres enlevés avec la motte de terre qui 
les entouroit , je les chariai jufqu’à la place 
que je leur deftinois. J’y avois déjà porté de 
la fontaine des fceaux remplis d’eau. J’eus 
foin , en plaçant les arbres dans les creux , 
d’en arrofer les racines. Cette pratique eft né- 
ceflaire dans les pays chauds, pour les faire 
prendre plus fûrement ( i). 


( i ) La faifon la plus propre à planter des arbres , 
eft , en Europe , depuis le mois de Novembre jufqu’à la 
fin de février , c’eft-à-dire , lorfque la fève ne circule 
pas j & dans les pays chauds , c’eft la faifon pluvieufe. 
On hafarde beaucoup fans doute de les planter en 
d’autre temps dans les lieux voifins du tropique; mais, 
en prenant toutes les précautions que je pris , en con- 
fervant la terre qui entoure la racine des arbrçs qu’on 
arrache , en les tranfpbitant doucement , enfin en les 
1 tenant au frais autant qu’il eft poflîble , foit en faifant 
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/ Je fufpendis à ces arbres des feftons de 
fleurs que j’avois préparés la veille , & j’atta-» 
çhai fur 1 ecorce des palmiers , doht j’avois 
entrelacé les branches , ces foibles vers que 
mon cœur m’avoit diétés. 

Palmiers que j’ai plantés en ce riant féjour , 

Monumens & témoins de mon bonheur fuprême , 

Que votre amour confiant foit à jamais l'emblème 
De mon tendre & fidèle amour! 

Puifiîez-vous , comme lui , réfifter à l’orage » 

Braver le temps & les revers ! 

Puiffiez-vous , après cent hivers, 

Aux jeux de nos enfans prêter un doux ombrage! 

Ce gazon verdoyant où je vous ai placés , 

C'eft le trône d’Eléonore. 

i 

Vous en ferez le dais. Que vos bras enlacés 
Défendent celle que j’adore, 

, Du foleil dévorant de ces ardens climats ! 

Elle enchante les lieux où fe portent fes pas. 
Combien de fleurs à vos pieds vont éclore ! 

Heureux palmiers , en voyant tant d’appas , 
Vous-mêmes, chaque jour, embellirez encore. 

De retour à la cabane , où je rentrai fans 


la plantation durant la nuit , foit en arrofant les creux 8c 
les racines des arbres plantés , il u'efi pas extraordinaire 
de les voir prendre, quoique forts, comme l’expérience 
que j’en ai faite femroit à le prouver. 
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dire d’où je venois , je trouvai Eléonore déjà 
levée , & qui préparait toutes chofes pour la 
cérémonie & pour le repas. Elle voulut enfuite 
fe coiffer & s’habiller le plus -magnifiquement 
qu’il lui fut poffible. Je l’aidai dans fon ajufte- 
ment & dans l’arrangement de fes cheveux , 
qu’elle avoir les plus beaux du monde. Elle 
prit une robe bleue à fleurs blanches, & elle 
étoit fi raviffante dans cette parure , que je 
pouvois à peine retenir mes tranfports en la 
regardant , & que je demeurais comme hors 
de moi-méme. Je femai de fleurs fa chambre 
& le lit nuptial , & je fis un joli bouquet pour 
Eléonore. Lorfque je le plaçai fur fon fein , 
j’effayai d’y cueillir un baifer; mais Eléonore 
me dit en me repouffant doucement, & cepen- 
dant d’un air affez férieux pour m’arrêter , qu’il 
ne convenoit pas de fe payer d’avance, & de 
manquer en ce jour à la retenue fi louable que 
nous avions gardée jufqu’alors. Je trouvai cette 
réponfe bien févère dans la circonftance; mais 
je ne pus m’empêcher d’admirer intérieurement 
Eléonore , de porter aufli loin la fageffe & la 
circonfpeétion ; & comme je touchois au mo- 
ment où je devois acqvérir les plus grands 
droits à fa complaifance , je n infiftai pas fur 
ce refus, dont j’efpérai bien être dédommagé 


Digitized by Google 



L’Isle inconnue; 393' 
par fa tendrefle, après que j’aurois fatisfait à 
ce que fa délicateflê, l’honneur, & la religion 
me prefcrivoient en même temps. 

Enfin la pendule annonça le moment fi dé- 
liré de mon coeur. Je conduifis Eléonore au 
bout de l’efpianade , ou elle avoit voulu que 
fe fît la cérémonie du mariage. Eléonore mar- 
choit avec un air de pudeur & de timidité , 
qui auroit enchanté le cœur le plus farouche. 
Elle n’ofoit lever les yeux; fa main trembloit 
dans la mienne, tandis que, ne pouvant plus 
contenir les mouvemens de ma joie & les 
élans de mon amour , je la couvrais du feu de 
mes regards. La vivacité de mes yeux aug- 
mentoit encore le trouble des fiens , & elle fe 
trouvoit tellement préoccupée par l’idée de 
l’engagement qu’elle alloit prendre , qu’elle 
avoit fait la plus grande partie du chemin fans 
s’aperçevôir de la décoration nouvelle dont 
j’avois entouré l’autel & la pyramide. Elle ne 
le remarqua qu’à une petite diftance , & ne put 
s’empêcher d’en témoigner de la furprife. Elle 
lut mes vers , & je vis avec plaifir qu’elle me 
favoit gré de mon attention, & qu’elle applau- 
diffoit au fruit de ma verve. Un regard tou- 
chant qu’elle jeta fur moi, accompagné d’un 
tendre fouris , pénétra mon fenfible cœur. 

L’adion importante que nous allions con- 
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fommer, abforbant bientôt toute fon attention* 
elle fe mit à genoux fur l’eftrade que j’avois 
préparée , & je m’agenouillai à côté d’elle. Elle 
fe recueillit d’abord en elle -même : je vis 
qu’elle prioit. Je crus devoir attendre quelques 
ioftans , puis élevant la voix & les yeux , je dis : 

Le Chevalier. 

* ! * • . , , * à 

t. 

« Dieu puittant, qui remplittez tout de 
» votre immenfité , vous qui êtes la vérité 
» par eflence, qui nous voyez, qui nous en-ç . 
» tendez, qui lifez jufques dans nos cceurs, 

» foyez témoin , foyez garant des fermens que 
nous allons faire en votre préfence, & rati-. 

» fiez nos mutuels engagemens. 

Dieu créateur , qui veillez à la produ&ion 
» & à la confervation des êtres , qui , par l’at- 
» trait que vouk nous donnez l’un pour l’autre , 

» & parla circonftance où votre providence 
# nous a mis , nous faites une loi de nous unir 
» à jamais , qui voulez étendre la race des 
» hommes fur cette terre déferte ; daignez 
*> écouter nos promettes» exaucez nos juftes 
»» voeux ». Je pris alors la main d’Eléonore , 
& hauflant encore plus la voix : 

« Je vous prends pour mon epoufe , ma 
33 chère Eléonore > je vous jure de vous rer 
•> connoître toute la vie, de vous fervir comme 
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>> ma compagne, & de vous aimer jufqu’à la 
» mort. Je vous promets de ratifier notre ma- 
» riage , fi l’occafion s’en préfente , & de me 
» faire toujours gloire du plus beau titre que 
» je puifle porter. 

Eléonore. 

» Et moi , mon cher Chevalier , je vous 
?» reçois pour mon époux , & je vous promets 
»* l’attachement, les égards, la fidélité qu’un 
« mari doit attendre de fa femme. Je me mets 
» fous votre dépendance, & je veux vivre & 
»» mourir dans votre compagnie & toujours 
à vous. 

Le Chevalier. 

» Dieu tout puiflant, écoutez nos prières; 
s» punilTez-moi fi je n'exprime pas le vœu le 
» plus fincère de mon cœur, fi je manque 
» jamais à mes promeffes. 

Eléonore. 

» Seigneur, que je perde plutôt le jour, 
» que d’oublier jamais ma tendrelle & mon 
devoir. 
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. > *• 

\ • 

Le Chevalier. 

» Répandez , ô mon Dieu , votre béné- 
>s di&ion fur cette fainte union , que nous 
*> vous prions d’avoir pour agréable - , rendez- la 
» durable & féconde. 

Eléonore. 

sj Efprits faints & bienheureux, intercédez 
» en notre faveur ; demandez pour nous les 
» grâces & les fecours qui nou*s font défor- 
*> mais fi néceflaires ; & parmi tous ceux que 
j’invoque, ô mon père ! vous, dont les cenr 
» dres repofent ici, priez pour vos enfans, & 
» veillez fur leurs befoins. 

• . f % 

Le Chevalier. 

- J 

» Je vous invoque pareillement, vous qui 
» donnâtes le* jour à Eléonore; fi mes fenti- 
>> mens vous font connus, vous en voyez 
»> toute la vérité. Je ne tfendrois votre fille 
» que de votre main , fi vous étiez encore en 
» vie. Vous n’exiftez plus fur la terre; je con- 
jure votre efprit d’approuver notre hymen. 
»> Qu’il vole autour de nous , qu’il nous pro* 
»3 tège & nous infpire dans les fréquentes occa- 
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« fions où nous aurons beloin de fecours »£ 

J’avois une bague au doigt, je la mis à celui 
d’Eléonore, comme un figne de l’engagement 
'éternel que nous venions de contracter. Quand 
la cérémonie fut achevée , j’embralïai mon 
époufe le plus tendrement, & fondant en larmes 
de joie, qu’elle me rendit en me ferrant la 
main; enfuite je lui dis: ma chère amie , c’eft 
maintenant que je puis me regarder comme 
le plus heureux des hommes ; vous m’aimez , 
vous venez de vous donner à moi : nous ne 
ferons plus déformais qu’un cœur & qu’une ame.. 
Qui pourroit fur la terre égaler notre bonheur? 
Chaque jour doit y ajouter, & , malgré les 
foins pénibles qu’exige notre pofition , j’efpèrè 
que nous aurons lieu de bénir fans celle l’heu- 
reux moment qui nous unit ». Eléonore me 
répondit, du ton le plus touchant, que je fe- 
rois maître de fa deftinée, & que ma félicité 
feroit la fienne. 

Nous tenant mutuellement embialfés, nous 
reprîmes le chemin de la cabane. 

Senfibles cœurs, qui avez^ long-temps fou- 
piré après le bonheur de voir couronner votre 
flamme, véritables amans , époux fortunés que 
la nature & la providence ont affortis , & chez 
lefquels une feule ame anime deux corps faits 



398 L‘Islë inconnue. 
l'un pour l’autre , je ne vous peindrai pas mon 
inexprimable félicité , vous l’avez fentie. Pro- 
fane refte des humains je n’entreprendrai point 
de vous en donner une idée. 

Doux efpoir de ne jamais être féparé de 
l’objet qu’on aime plus que fa vie , aflurancé 
parfaite de l’aimer de plus en plus , & d’en 
être aimé chaque jour davantage ; combien 
vous êtes préférables à l’empire de l’Univers l 

Nous paffames le temps qui fuivit notre ma- 
riage, non feulement dans cette confiance mu- 
tuelle que nous avons toujours confervée de- 
puis, dans l’entière fatisfaétion que donne la 
jouiflance du vrai bonheur , mais encore dans 
le raviflement où nous mettoit le fentiment 
de notre félicité. Je découvrois tous les jours 
de . nouveaux charmes dans mon époufe, & 
un nouveau fond de tendreffe. Si quelque mo- 
ment d’abfence nous féparoit , nous ne pou- 
vions nous retrouver fans treflaillîr ; nous ne 
pouvions nous regarder fans nous attendrir 
jufqu’aux larmes. 

On parle du bonheur de deux vrais amans, 
comme du plus grand qu’on puiffe connoître. 
Combien il diffère pourtant de celui qu’ils doi- 
vent goûter Iorfqu’ils/eront époux , fi toutefois 
leurs cœurs font confions & vertueux ! Nous 
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n’avions pas un fentîment, pas un défîr, pas 
Une volonté qui pût jeter du trouble dans 
notre ame , qui nous donnât de Finquiétudé, 
qui nous laiiTat le moindre remords» Notre 
amour n’exigeoit rien qui ne nous fût prefcrit 
par notre devoir. Qu’on imagine à fon gré 
la fituation la plus agréable , le fort le plus 
fortuné *, on ne réunira jamais dans fon idée 
que le plaifir & l’innocence , l’amour & la 
vertu , & ce bonheur n’eft pas un être de raifon, 
c’étoit le nôtre. 

On ne doit pas croire néanmoins que , quoi- 
que nous fuflions occupés fans çeffe l’un de 
l’autre, nous euffions mis en oubli que notre 
profpérité future & celle de notre famille 
dépendoient en grande partie de nos foins & 
de nos travaux , & que la population de l’ifle 
demandoit de nous un nouveau degré d'aéïi- 
vité & de vigilance. Les douceurs de notre 
mariage ne fufpendirent pas long-temps nos 
occupations ordinaires ; elles nous prefcrivirent 
bientôt au contraire de plus grandes tâches 
à remplir : car c’eft ainfi que , par la grande 
loi de la nature, tout fe tient & fe fuccède 
dans le monde. Les grandes jouilîances qu’elle 
accorde doivent être précédées par des avances 
de toute forte, en foins, en travaux, en dé- 
• penfes, & celles-ci font payées par un 
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furcroît de jouifTance & de plaifirs qui né- 
ceffitent de nouveaux efforts. Telle eft la 
chaîne de la reproduction des êtres , la marche 
de la vie & celle de la fociété. 
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CHAPITRE XX. 


* Augmentation de travaux ; culture des champi 
plus étendue j conjlruftion d’une mai/ on ; occu - ' 
1 pat ions particulières d’Eléonore ; annonce d'une 
première grojfejfe . * 

D E nouvelles charges à fupporter , de nou- 
veaux befoins à prévoir & à prévenir , deman- 
doient de notre part un furcroît de foins & 
d’induftrie. Nous devions naturellement nous 
attendre à voirforTir de notre union des re- 1 
jetons , dont l’éducation, la nourriture, les' 
vêtemens alloient étendre le cercle de nos tra- 
vaux. La follicitude paternelle nous éveilloit 
d’avance fur le bien-être de notre progéniture* 
Nous fongeâmes donc à nous précautionnec 
contre les événemens à venir , & à nous pour- 
voir des choies qui nous feroient alors nécef- 
faires , & que nous ne pouvions cependant 
nous procurer qu’avec beaucoup de temps & 
de difficultés. La première & la plus urgente 
devoit être la nourriture, dont le befoin ne 
pouvoit qu’augmenter , tandis que les fifeours 
que j’aVois eus jufqu’alors alloientf diminuer. 

. Mon époufe une fois mère, &c obligée par 
Tom. 
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cela même de nourrir & de foigner fes enfans^ 
ne pourrait guère s’en éloigner , & ne fe- 
rait plus dans le cas de m’aider comme par le 
pafle. 

Les champs que nous avions déjà mis en « 
culture dévoient bientôt fe trouver infuffifans j 
il fallut s’occuper à les agrandir, c’eft-à-dire, 
étendre les labours & nfultiplier le travail pour 
les rendre fertiles. Je reculai donc les bornes 
de nos terres , en défrichant ce que je crus 
devoir ajouter du terrein voifin. Pour donner 
à ces champs les préparations convenables, 
j’employai une de nos vaches que j’avois at- 
telée au veau trouvé dans’ le vaifleau , & de- 
venu depuis aflez fort pour lui fervir de fécond. 
L’autre vache étant malade , ne pouvoit être 
liée dans ce moment pour mener la charrue. 

Çe ne fut pas fans peine que je vins à bout de le 
dompter & de le rendre propre au labourage. 
Mais une fois fournis au joug, & drefle à tirer 
& à fillôriner la terre , cet animal me fut d’un 
grand fecours. Dans la fuite , quand je l’accou- 
plai à un de fes frères , que je rendis docile 
par les mêmes moyens , j’en fis un bel atte- 
lage , lequel me fervit pendant plus de dix 
ans amtranfport des gros fardeaux & aux tra- 
vaux les plus pénibles de la culture. 

L’emploi que je fis de ces boeufs me fournit 
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â urte autre forte de travail. Je fus obligé dé 
fabriquer une charrue phis longue & plus pe- 
fante que celle des vaches 5 & comme je n’avois 
qu’une brouette fort bafiè pour me tenir lieu 


de voiture , je me vis contraint à devenir 
charron pour conduire une charrete. La façon 
des roues fut longue & embarraflànte, &, fans* 
les connoiffances que j’avois açquifes en géo- 
métrie & en mécanique , il eft vraifemblable 
que je n’aurois jamais fu donner aux diverfei 
parties qui les compofent, toutes les propor- 
tions qu elles doivent avoir pour faire un.aflèm- 
blage folide* & pour tourner facilement. Le 
tâtonnement n’auroit pu fupple'er au défaut de 
théorie & de pratique. J’éprouvai dans cette 
occafion , comme dans beaucoup d’autres, que 
les connoilTances fe prêtent de mutuels fecours} 
qu’il n’y a qu’à s’applaudir d’en réunir un 
grand nombre , & que j dans une pofition 
comme la mienne , on ne peut fur-tout trop 
connoître & trop favoir. 

- Mais de tous nos travaux le plus long & 
le plus pénible, car celui-ci nous fut commun , 
ce fut la bâtifTe d’une maîfon. La cabane n’avoit 
été jufqu’alors qu’un établiflTement provifoire; 
nous ne pouvions guère l’habiter fans incom- 
modité; fi jattendois quelque temps encore, 
j avois lieu de croire que je ne trouverais pis, 
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Eléonore aufli libre , & que demeurant feu! 
chargé de tous les détails de la conftruâion 
du bâtiment , je ferais obligé d’y employer 
beaucoup plus de temps. Il étoit même à 
craindre que je ne Teufife pas fini avant la faifon ' 
des pluies j ce qui ne m’auroit pas feulement 
-, empêché d’y mettre de fi- tôt la dernière main, 
mais pouvoit encore gâter ce qu’il y auroit eu 
de fait jufqu'alors. Les pluies abondantes fans 
ceffe renouvelées, & l’humidité pénétrant na- 
. turellement dans tousses joints des matériaux 1 
découverts , en auraient dégradé les liaifons 
en faifant couler le mortier ou en pourriflans 
les bois de la charpente. 

J’avois cependant bien de la peine de voir 
ma chère Eléonore foumife à la néceffité de 
m’aider dans une entreprife aufli fatigante; 
mais les^circonftances qui l’exigeoient, la bonne 
volonté de mon époufe & fa fanté ne me laifi- 
foient pas la liberté de la dérober à ce travail. 

la plus 
à tout, 

me réfervant du gros de l’ouvrage tout ce que 
■je pouvois en faire à moi feul. Au refte , j’étois 
moins inquiet de me voir féconder par Eléo- 
'nore, en faifant réflexion qu’elle n’étoit pas 
ce que font la plupart de nos dames d’Europe, 
qui fe fervent à peine de leurs pieds pour mar- 


tfe me contentai de lui affigner la partie 
facile , quoiqu’elle voulût mettre la main 
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ther , & qui ne pourroient fiipporter la moindre 
fatigue. Son tempérament, fortifié par l’éduca- 
tion qu’elle avoit reçue, par l’habitude de vivre 
à la campagne, & fur' tout par l’exercice con- 
tinuel qu’elle prenoit depuis long -temps, la 
mettoit réellement au deflfus de la foibleffe de 
fon fexe , & fervoit à me raflurer fur les dan- 
gers & les peines qu’une femme plus délicate 
auroit pu trouver dans notre fituation. 

Avant de commencer un ouvrage de fi 
longue haleine , j’avois pris toutes les précau- 
tions & les mefures qu’il m’étoit pollible d’em- 
ployer pour en affiner le fuccès. J’en avois 
conféré plufieurs fois avec Eléonore ; nous 
avions examiné le local, & après être convenus 
de la pofition & de la forme que nous vou- 
lions donner à notre édifice , du nombre des 
logemens dont nous pourrions avoir befoin 
dans la fuite, de la grandeur qu’ils dévoient 
avoir; nous avions levé le plan de la maifon , 
& ce plan une fois arrêté , nous nous étions 
occupés à' rafïembler les matériaux néceffaires 
pour le mettre à exécution. C’étoient fur-tout 
des bois de différentes grofïeurs & de diverfes 
longueurs , dont je fis des poutres , des foli- 
veaux , des lattes ; c’étoient des gluis de paille 
& de jonc pour la couverture, de la terre grade 
pour les çloifçns, de la chaux que j’avois faite 
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avec des débris de coquillages, dont fayot# 
trouvé un banc confidérable dans la terre; 
c’étoient enfin de grandes pierres pour parer 

les fondemens & le bas *de 1 édifice de ThurnU 

« » 

dite de la faifon pluvieufe ; car nous ne jugeâmes 
pas à propos de bâtir les parois en pierre plus 
qu’à hauteur d’appùi. Les tremblemens de terre 
auxquels Tille eft fujette , & que nous avion# 
éprouvés , nous aveftiûoient de ne pas élever 
plus haut la maçonnerie, decrainte que , venant 
à être renversée par des fecoufles, elle ne nout 
écrafât fous fes ruines. . , 2 : • _ 

Lorfque tous ces matériaux Furent fur place ; 
& que j’eus çreufé les fondemens de la tnaifon , 
je me mis à tailler les pierres & les bois qui 
dévoient fervir de fupport & de rempart au 
refte du bâtiment. Mon deffein étant de le coa- 
lolider de manière qu’il ne pût être renverfé 
par un tremblement de terre, je n’oubliai rien 
pour donner à mes pièces de charpenté la forme 
la plus propre, à fe joindre & à fe lier forte- 
ment, & ce fut fur mes bois que je- comptai* 
fur-tout pour le rendrebien folide. Je ne voulus 
pas les faire porter fur des murs, par la raifon 
que je viens de dire > je penlai qu’il valoir 
beaucoup mieux n’appuyer le bois que fur le 
bois. Je garnis à la vérité le fondement , de 
larges pierre^, poux empêcher que le bpis ne 
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touchât le fol immédiatement. Mais ayant 
couché ‘fur ces pierres de longues poutres 
affez greffes, dans lefquelles j’avois fait, de 
diftance en diftance de grandes mortoifes , 
j’y tis entrer des montans de quatorze pieds , 
qui portoient huit pouces d’équarriffage. Ces 
montans , dont les plus forts dévoient faire 
les angles , également enchâffés par le haut 
dans des poutres parallèles à celles du fon- 
dement , mais qui étoient un peu moins fortes 
que les autres, formèrent une cage en quelque 
forte inébranlable ( 1 ). 


( 1 ) C’étoit un grand embarras que celui de dreffer 
cette charpente à deux perfonnes , & même que de re- 
muer ces greffes pièces de bois. Je les équarris fur la 
place même od je les avois coupées. .Je fis , avec des pièces 
plus légères , une chèvre , od je mouflai deux polies, 8c 
que j’armai d’un bon treuil j & avec de longs leviers d’un 
bois dur 8c folide , paffés dans les trous de ce treuil , 
avec une corde , les poulies & la chèvre , nous parve- 
nions à lever une de nos pièces par un bout, 8c à pofer 
ce bout avant de toucher â l’autre. 

J'amenai mes poutres & mes folîves , de la forêt fur 
la place od étoit notre édifice , en les foulevant ainfi 
par une extrémité , & la pofant fur un eflieu monté de 
deux roues ,*puis relevant encore avec la chèvre l’autre 
extrémité , pour la pofer à Ton tout fur un autre effieu fou- 
tenu de deux autres roues; enfui te, en attelant mon bœuf 
8c ma vache à l’un des bouts de ma pièce debois , je la me- 

C c iv 
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Entre les montans ou piliers de la charpente, 
pofés à dix pieds Pun de l’autre, j’en plaçai à 
trois pieds de diftance, mais d’une pareille lon- 
gueur , de moins forts ,’ que j’eus foin d’alfu- 
jettir avec les mêmes précautions. Ce fut dans 
les intervalles qu’ils laiffoient entre eux , que 
je bâtis jufqu’à la hauteur de trois pieds du 
fol , une muraille de pierre cimentée à chaux 
& à fable. Au deflus de ce mur, & d’un 
. pilier à l’autre , je pofai. tranfverfalement des 
bâtons qui entroient des deux côtés dans des 
trous faits avec une tarière, fuivant toute la 
hauteur des montans. Je garnis ces bâtons d’un 
bon torchis , compofé de terre grafle & de 
foin gâchés enfemble; & ce torchis, bien épais 
& bien battu, forma le revêtement de l’édifice 


nois avec facilité , comme une voiture dont elle conftituoit 
le corps. Mais celte voiture étant peu flexible , & l’avant- 
train ne tournant pas , il m’avoit fallu dreffer , avec 
beaucoup de travail , un chemin, de la forêt à l’efpla- 
v nade , & quelquefois encore étois-je obligé, avec un 
levier monté fur un treteau , de jeter à droite ou à gauche 
le train de derrière , pour ne pas perdre le milieu du 
chemin , ou pour me prêter à quelques finuofités que 
je n’avois pu éviter de lui laiffer , & qu* , fans cette 
précaution de déplacer l'arrière-train , auroient "incroya- 
blement fatigué mes animaux de trait , & peut-être 
rompu mes roues. 
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jufq u’au haut des piliers. Je n'avois pas placé, 
fur le bout de ce$ piliers les poutres tranfver- 
fales qui dévoient porter les planchers du gre- 
nier. J’avois fait entrer ces poutres dans des 
mortoifes entaillées dans les plus gros montans, 
à neuf pieds de terre & à trois du haut de la 
cage ; au moyen de quoi , le lambris de nos 
chambres devoit avoir neuf pieds d’élévation. 
Il reftoit trois pieds pour le grenier avant 
d’arriver au taît , & le bout des rrtontans qui 
pofoient fur le chaflis du fondement, entroit 
d’un pied dans la terre. Je ne voulus pas faire 
de cave, parce que, dans les pays du Tro- 
pique, elles font plus chaudes que le refte des 
appartemens. Notre grote d’ailleurs nous tenoit 
lieu de la meilleure cave du* monde. 

Quand j’eus pofé la charpente du toît, & 
ce qui étoit néceflàire pour la couverture , je 
m’occupai de la diftribution du logement, que 
je fis ainfi. La maifon avoit cinquante pieds 
de longueur dans œuvre , & vingt-cinq de lar- 
geur. Je pris , vis-à-vis la porte d’entrée , fei?e 
pieds en carré , pour en former une pièce 
qui devoit fervir en même temps de falon à 
manger & de veftibule. Au delà du falon étoit 
une chambre de la même largeur, mais, n’ayant 
que neuf pieds de profondeur, où je plaçai 
«n efcalier de trois pieds d’ouverture pour 
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monter au grenier. Je la deftinois , comme oit 
verra, à plufieurs ufages , entre autres à donner 
paflàge à deux appartemens du derrière. Le 
falon fournifloit également à droite & à gauche 
une entrée à deux appartemens fur le devant* 
Ces quatre appartemens , égaux pour 1a gran- 
deur , étoient compofés chacun d’un cabinet 
& d’une chambre: la chambre de douze pieds f 
& le cabinet de fept. On pouvoit placer un 
lit dans chaque chambre , & deux au beToin , 
dans les plus grandes ; ce qui fut exécuté dans 
la fuite , lorfque l’augmentation de la famille 
l’exigea. , ï 

Par cette difpofîtion , le falon fe trouva 
percé de quatre portes correfpondantes , qui 
permirent à l’air 3’y circuler librement. Je l’é- 
clairai par deux grandes croifées placées à 
une diftartce égale de la porte du dehors. Je 
ne donnai qu’une fenêtre aux autres pièces , 
pour y laifler moins pénétrer le chaud , trop 
incommode da. s ces climats durant la plus 
grande partie de l’année ; & pour rendre au 
falon le frais que je lui dérobois par la mul- 
tiplicité des ouvertures , je le pavai de briques 9 
auxquelles je donnai une couleur à l’huile, & 
fe conftruifis au devant de la porte & des 
croifées une forte de portique ou de périftife 
compofé de quatre piliers de la hauteur da 


Digitized by Google 


(,’ISt K INC ON N U t. 4 T * 

toit , fur lefquels je bâtis une loge qui fervit 
enfuite de colombier. L’ombre de ce portique 
para le falon des rayons du foleil , fans lui trop 
cacher la lumière. Je plancherai les autres pièces 
avec les plus belles planches du vaifleau. 

J’avois été fucceflivement maçon, charpen- 
tier, couvreur, pour conftruire notre édifice. 
Il fallut devenir forgeron & ferrurier, pour fa* 
briquer les ferremens que je devois y employer. 
J’en fis pourtant fervir beaucoup de ceux que 
j’avois enlevés du navire \ mais je fus obligé 
d’en forger & limer la plus grande partie. Tels 
étoient les gonds des portes , les garnitures 
des fenêtres & des lits , fit une grande quan- 
tité de bandes & de clous que je ne pouvois 
me difpenfer d’employer pour’la folidité ou la 
perfection de mon ouvrage. 

Je ne celïbis point d’admirer l’empreflement 
& l’afliduité d’Eléonore au travail , par - tout 
OÙ il lui fut poflible de me féconder. Je ne 
pouvois me paffer de l’union de fes forces, où 
les miènnes feules ne fuffifoient pas ; & quoique 
je m’aidaffe du cabeftan du vaifleau , de ma 
chèvre , des leviers , & des poulies , il m’arri- 
voit fouvent, & fur-tout pour élever & placer 
les groffès pièces de charpente & les grandes 
pierres du fondement, de me voir obligé de 
combiner nos forces & de réunir nos efforts 
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pour en venir à bout; ce qui ne réuffifibie 
quelquefois qu’avec une fatigue & une peine 
extrêmes. 

Lorfque la conflru&ion de la maifon ou Te 
foin du ménage lailToient quelque relâche à 
Eléonore , elle donnoit ces momens de loifir 
aux talens agréables qu’elle aimoit, & dans la 
culture defquels elle montroit tant de goût. . 
Elle faifoit de la mufique-, ou s’appliquoit à U 
peinture. Ainfi , tandis que j’eroployois la 
hache & le marteau , le rabot ou la lime, elle 
fe plaifoit à retracer fur la toile les événemens 
& les perfonnes qui l’affedoient davantage , & 
dont elle vouloit tranfmettre la mémoire à la 
poftérité. C’étoit dans ce deflein qu’elle avoit 
peint fon père > & quelle fit mon portrait. 
Elle travailla de même au lien, à la faveur d’une 
glace ; mais elle avoit entrepris à diverfes fois 
des tableaux plus confidérables , dont elle s’oc- 
cupoit par intervalles, d’après les Lnfpirations 
qu’elle recevoit de fon génie & de fon cœur. 

Elle voulut repréfenter, dans un de ces ta- 
bleaux , la découverte que nous avions faite 
du corps de fon père quelques jours après 
notre arrivée dans rifle. Le corps de M. d’Aliban 
©ccupoit le devant de la fçène , dont le fond 
étoit une prairie au bord de la rivière. On ne 
pouvoit fe méprendre fur la cataftrophe arrivée 
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à cet homme vénérable. Ses habits déchirés, 
fangeux , & mouillés , fes cheveux blancs 
collés fur fon cou , & fur-tout un fillon tracé 
dans l’herbe , depuis la rivière jufqu’à fon cqrps, 
qui d’ailleurs pafoilïbit inanimé & les yeux 
éteints , annonçoient qu’on venoit de le tiret 
de l’eau dans laquelle il avoit perdu la vie, & 
qu’onjPavoit traîné à travers l’herbe de la prairie 
jufqu’en cet endroit. Sa phyfionomie , quoi- 
qu’altérée par la mort, étoit encore refîem- 
blante , & confervoit quelque chofe de cet 
air de bonté qui en faifoit le cara&ère. On 
voyoit Eléonore à genoux à côté de lui , dans 
l’attitude d’une perfonne pénétrée de la plus 
vive douleur. Elle joignoit les mains avec 
tranfportau delfus de fa tête, qu’elle inclinoit 
vers la face de fon père. Ses pleurs couloient 
abondamment fur fes belles joues & tom- 
boient fur fon fein. De l’autre côté du ta- 
bleau , j’étois repréfenté avec un air de trif- 
teffè, mêlé d’une tendre pitié, qui faifoit con- 
noître l’intérêt que je prenois au malheur du 
père & à la douleur de la fille. Enfin Eléonore 
avoit peint dans le haut du tableau l’efprit de 
fon père fous la forme d’un enfant ailé. Elle 
avoit répandu la fatisfa&ion & la férénité fur 
le vifage de cet enfant; mais on y remarquoitde 
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fur laquelle il fixoit les yeux avec complaifance. 

• Elle retraçoit, dans une autre peinture , l'évé- 
nement mémorable de fa réfurre&ion après le 
naufrage , je veux dire le prodige qui lui rendit 
la vie quelle avoit perdue fous les eaux de la 
mer. Eléonore avoit exactement repréfenté dans 
ce tableau les fieux où la chofe s’étoit pafTée. 
C’étoit le rivage de la baie , un peu au deflùs 
de l’endroi^où elle avoit abordé. Elle n’avoit 
pris de l’accident que le moment où elle com- 
mença à fe reconnoître. Elle paroifloit à demi 
morte; fa pofition indiquoit le danger de fon 
état ; on la voyoit aflife à terre , comme ne 
pouvant fe foutenir. Sa tête penchoit de foi- 
bleflfe fur fbn épaule. Elle étoit échevelée, pâle, 
défaite. Elle avoit la bouche entr’ouverte & 
les lèvres décolorées. Ses bras tomboient de 
' défaillance & de langueur. Ses yeux feuls 
marquoient qu’elle étoit vivante. J’étois à côté 
d’elle un genou en terre, la fou tenant fur mon 
cœur. 

On pouvoit lire fur mon vifage toutes les 
pallions que j’avois éprouvées dans cet inftant 
de crife. A travers la peine que me caufoit 
fon accident & l’accablement où me jetoit. 
l’exceffive fatigue que je venois d’endurer, on 
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apercevoit la fatisfa&ion que me donnoit l’heu- 
reufe révolution qui s’opéroit en Eléonore, 8c 
l’efpoir flatteur que j’en concevois. Pour ne 
pas laifTer de doute fur le fujet du tableau , 
Eléonore avoit eu foin de faire entrer dans fa 
compofition toutes les chofes qui pouvoient 
fervir à le rappeler. On voyoit une partie de 
la baie derrière les figures; à droite, & dans 
le lointain, l’embouchure de la rivière ; plus 
près , 8c du même côté , le radeau échoué fur 
le bord, & du côté gauche une foffe, dont 
mes habits tapifïoient le fond. Le défordre 
régnoit dans nos vêtemens, & Eléonore les 
avoit peints avec tant d’art, qu’ils fembloient 
encore mouillés fur notre corps. 

On ne fauroit dire quelle partie de ces ta- 
bleaux méritoit plus d’éloges , & ce qu’on 
pouvoit y admirer davantage du deffin , de 
l’expreflion * ou du coloris. Quoique j’eufïe déjà 
vu dans le portrait de fon père & dans 1er 
nôtres des preuves du talent d’Eléonore , je ne 
pus m’empêcher d’être furpris à la vue de ces 
ehef-d’ceuvres. C’étoit en effet une chofe bien 
remarquable , de trouver dans une jeune per- 
fonne qui n’avoit pu travailler long - temps , 
un pinceau fi facile , une touche ii moelleufe , 
& une manière fi fage 8c fi favante. Gomma 
c Eléonore ne s*occupoit à peindre qu’à fes mo- 
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mens perdus, & lorfque je n’étois pasavec elle, 
ces tableaux, quand je les vis, eurent pour 
moi tout l’agrément de la nouveauté. 

J’applaudis, comme je le devois , au génie 
qui les avoit produits, & j’en étois intérieu- 
rement charmé ; mais je le fus encore plus du 
fenliment qui avoit fait choix de ces fujets , 
non moins refpeétables que tendres. L’excellent 
naturel d’Eléonore s’y montroit dans tout fon 
jour. « Qu’il eft fâcheux pour vous, lui dis-je, 
que vos grâces & vos talens foient cachés dans 
un défert ! vous recevriez les hommages de 
tous ceux qui jouiroient du plaifir de les voir. 
N’y ayez pas de regret, me dit -elle, vous 
«es l’univers pour Eléonore. Si vous m’ac- 
cordez votre fuffrage , j’ai aflèz fait pour ma 
gloire & pour mon cœur. Recevez du moins, 
chère époufe , lui répondis-je , un témoignage 
de ma vive fatisfa&ion , &C permettez que je 
paye à la main qui fait ces merveilles , & à 
la bouche qui me flatte par de fi douces pa- 
roles, le tribut que je leur dois. Alors mettant 
un genou en terre & lui prenant la main : Hon- 
neur, dis- je , à la reine de mon cœur & de mon 
ifle , à celle qvli , par toutes les qualités qui font 
aimer, mériteroit de régner fur tout l’univers». 
Je donnai enfuite un tendre baifer à la main 
qui manioit fi bien le pinceau , & à la bouche ■ 

, ’ qui 
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qili me renouveloit d’une manière fi touchante 
les afliirances de mon bonhebr. 

Rien n’y pouvoir mieux contribuer que cette 
variété de travaux , de venus agréables par la pré- 
fence& le fecours d’Eléonore, & ces preuves con- 
tinuelles & multipliées que jerecevois de fa ten- 
drefle. Audi puis - je dire que perfonne ne fut 
jamais û content de fon fort, que je l’étois du 
mien. L’amour & le travail ne me laitToient pas 
apercevoir de la longueur du temps, & je n’en 
auroispas fenti la durée, file défir d’être tout en- 
tier à Eléonore ne m’eût fait vivement foupirer 
après la fin du jour. Eléonore , de fon côté , ne 
regrettoit plus l’Europe. Notre pofition ifolée 
ne l’affligeoit plus. Toutes fes affedions, dé- 
formais concentrées dans l’ifle , lui faifoient 
trouver un charme inexprimable dans tout ce 
que nous entreprenions pour nous y établie 
avec plus d’aifance ; & , comme je l’avois prédit, 
les travaux même où elle me fecondoit, de- 
venoient pour elle de nouveaux plaifirs. 

On ne doit pas s’étonner, après celai de la 
voir attentive à me dérober de ces travaux 
tout ce qu’elle en pouvoit faire , & qu’elle 
employât même la rufe, dans la vûe de me fou- 
lager. Lors de la conftrudion de la maifon, 
elle m’avoit porté les petites pierres, le mor- 
tier, le jonc, les lattes, &c., & quand la car- 
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cafle en fui achevée, & qu’il fut queftion de 
la meubler , elle prétendit à la furintendar.ee 
de l’ameublement, & voulut non feulement 
préfider au placement de chaque chofe, mais 
ne laitier rien pofer fans y mettre la main. Son 
goût & fon talent pour le deihn , qui m’étoient 
connus, ne me permirent pas de m’y oppofer; 
au relie , j’étois enchanté de l’arrangement 
qu’elle donnoit à toutes les c’hofes qui dévoient 
trouver place dans les diverfes parties de notre 
édifice. X 

J’avois déjà fait le plafond de chaque pièce, 
avec le même torchis dont les parois étoient 
compofées; j’avois crépi, puis blanchi l’inté- 
rieur des appartemens ; en forte que , quand 
les cloifons & les revêtemens furent bien fecs, 
ce qui ne demanda pas un temps coofidérable, 
il n’avoit plus été queftion que de meubler. 
Eléonore n’oublia rien pour le faire avec toute la 
commodité poflïble , & pour donner au falon 
& à l’appartement que nous devions occuper, 
un air d’aifance & de propreté , elle deftina 
aux chambres qui dévoient relier vides , la 
tapiflerie de la câbane , & choifit pour tapiffer 
la nôtre, une étoffe de foie couleur de feu, 
qu’elle avoit trouvée parmi les marchandifes 
du vailTeau. Nos lits n’avoient pas de rideaux, 
non plus que les fenêtres ; elle en fit pour les 
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lits d’une futaine blanche , & pour les croifées 
d’une toile de coton plus claire, qui pouvoient 
fe laver à volonté. Elle voulut encore couvrir 
les fauteuils & les chaifes de houffes & de 
couffins ;& comme nous ne manquions ni de 
crin ni d’étoffes , il ne lui fut pas difficile de fe 
fatisfaire fur cet article. 

Tandis qu’Elédnore s’occupoit à tailler & à 
coudre les diverfes parties de ces ouvrages , 
auxquels je ne pouvois l’aider, je jugeai à 
propos de parer le dehors de la maifon de ' 
l’humidité des pluies, & pour cet effet je la 
revêtis , jufqu’à une certaine hauteur, de vieilles 
planches que je clouai fur les montans. Je paffai 
fur ces planches une couleur rouge à l’huile (r); 
enfuite j’y traçai avec de la chaux des lignes 
blanches, qui donnèrent à notre bâtiment l’air 
d’une maifon de briques proprement cimentées 
avec du plâtre, telle qu’on en voit dans plu- 
lîeurs provinces de France, & fur-tout en Lan- 
guedoc. Quelque temps après , je garnis les 
fenêtres de volets, que je peignis en vert f 2), 

(1) J’avois trouvé dans l’ifle une forte de fanguine , 
qui , bien pétrie & bien purgée , donuoit un fort beau 
rouge. 

(i) Beaucoup de drogues néceffaires à la peinture 
faifoient partie des marchandifes que nous avions trouvées 
fur le vaiffeau. V* 
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& qui, en nous mettant à l’abri des autans St 
de l’orage, firent un effet très - agréable à la 
vue. 

Eléonore plaça deux lits dans notre chambre, 
afin que fi quelque maladie furvenoit à l’un de 
nous , l’autre pût repofer à côté du malade. 
Ayant fait la revue de tous les meubles que 
nous avions , elle en prit ce qu’il y avoit de 
mieux pour nous affortir. Des coffres & des 
armoires étoient, avec quelques tables, leè' 
feuls gros meubles que nous puflîons employer. 
Nous y joignîmes quelques petites glaces qui 
avoient appartenu au capitaine du vaifleau , 8c 
de tout cela mon époufe compofa la garniture 
de notre appartement, qui, par l’ordre & la 
propreté qu’elle y mit, auroit fait honneur à 
une maifon de ville , & devenoit une chofe 
merveilleufe dans une folitude comme la nôtre. 

Ses foins ne fe bornèrent pas à notre appar- 
tement. Elle voulut encore donner au falon 
tout l’agrément & la commodité dont il étoit 
fufceptible. C’étoit là que nous devions nous, 
raffembler dans le courant du jour, que nous 
‘devions manger, que nous devions travailler. 
Eléonore le tapiffa d’un cuir doré , que nous 
avions trouvé dans une malle d’un officier de 
l’équipage, & ce cuir appliqué fur le mur, 
en étoffant le falon , le laiffa plps frais que 
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tfeût fait une tapifferie de laine ou de foie. Elle 
y mit à la place des chaifes ou d’un fopha , de 
larges bancs rembourrés de crin & couverts 
de cuir. Mais les tableaux qu’elle avoit peints, 
& qu’elle y fufpendit , en firent le plus bel orne- 
ment. Ils n’auroient pas déparé la galerie d’un 
prince. Ceux des peintres flamands & hollan- 
dois que nous avions trouvés parmi les effets 
de M. Davifon , placés par Eléonore auprès 
des fiens , ne fe trouvèrent point trop mal 
affortis. Enfin Eléonore fit , de la pièce qui 
fervoit de paflage pour aller au grenier & au 
jardin, une forte d’office où je plaçai un buffet, 
& où nous dépotions la vaifîelle , les viandes , 
& la table même fur laquelle nous mangions 5 
tandis que le portique, au-deffous du colom- 
bier , nous fervoit de cuifine dans les temps 
de pluie, 

La conftrudion de notre maifon changea la 
difpofition des cours & des étables, par la 
manière dont je la plaçai, & par la nouvelle 
clôture dont je l’entourai. L’entrée de la cabane 
étoit ci-devant à l’orient..A gauche étoient les 
étables; derrière & au couchant, la baffe-cour. ' 
Au devant de la cabane , & visrà-vis des éta- 
bles, fe trouvoit le magafin, qui n’en étoit 
féparé que par la cour. Le jardin étoit au fudr 
oueft j un peu éloigné de la cabane. ^ 
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Par la nouvelle difpofition de notre bâti- 
ment, les étables fe trouvèrent à droite, le 
magafin à gauche, le jardin à plain-pied fur le 
derrière ; & quand la cabane fut détruite , la 
cour devint plus vafte, & cependant plus fa- 
cile à clorre. La baffe-cour fut tranfportée fur 
le côté du magafin. Nous conftruisîmes dans 
la fuite une nouvelle grange & des étables plus 
fpacieufes & plus folides, lorfque nos animaux, 
prodigieufement multipliés , ne purent plus 
contenir dans leurs anciennes loges, & que nos 
champs agrandis nous donnèrent de plus amples 
moiffons. -t'. 

Quoique j’euffe amaffé de longue main tous 
les matériaux néceffaires pour notre raaifon, 
avant de l’entreprendre, & que, bien fécondé 
d’Eléonore , j’euffe mis à la conftruire la plus 
grande aâivité, un ouvrage de cette impor- 
tance m’avoit pris un temps fi confidérable , 
que je pus à peine finir entièrement la carcafîe 
du bâtiment, & le mettre à l’abri de l’humidité 
avant la faifon des pluies. J’ai rapporté de fuite 
tous les travaux que nous y fîmes , pour ne 
pas interrompre ma narration \ mais je dois 
dire ici qu’il nous reftoit beaucoup à faire dans 
l’intérieur , quand cette faifon fut venue. Il eft 
vrai que je fus obligé de me détourner quel- 
quefois, pour vaquer aux travaux indifpen- 
' »u £ il 
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fables de la culture , ou pour nous pourvoir 
des chofes qui nous manquoient, & que les 
occupations du ménage & le foin des beftiaux 
me privoient une partie du jour des fecours 
de ma compagne. Je dois ajouter que nos 
champs & les labours s’étoient accrus de plus 
d’un tiers cette année , & qu’Eléonore avoit 
déjà des raifons particulières de fe ménager dans 
fon travail & d’éviter les trop fortes fecoufles. 

En effet, ma chère époufe étoit enceinte. , 
Je m’attendois, ainfi qu’Eléonore, àcetteheu- 
reufe circonftance. Elle faifoit notre efpoir 
& l’objet de nos vœux. C’étoit l’annonce 
des bénédictions du Ciel fur notre mariage, 

& du bonheur qui devoit le fuivre; c’étoit 
l’aurore de la population, de lafociété future, 

& de la profpérité de l’ifle ; & néanmoins , 
quoique prévenus en quelque forte de cet heu- 
reux événement, nous fûmes fi enchantés de 
n’en pouvoir plus douter, qu’il me ferait im- 
poflible d’exprimer ici toute notre fatisfa&ion. 
Lorfqu’Eléonore en fut bien convaincue , elle 
fe mit à genoux pour remercier la providence 
de cette faveur, puis s’étant levée , elle me 
dit avec l’air du ravifTement : 

« Mon cher Chevalier , mon cher époux , le 
ciel nous regarde avec complaifance. Nous 
n’habiterons plus déformais une terre déferte» 
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Voilà des fecours & des compagnons qu’il nouS 
donne. Et quel fecours ! C’eft le fruit de notre 
union, c’eft notre fang & la prolongation de 
notre exiftence. Si Dieu me féparoit de vous 
pour m’appeler à lui, j’aurois au moins la con- 
folation de vous laifler en mourant un autre 
moi-même, & de ne point vous quitter fans 
vous avoir donné une douce fociété ». 

J’interrompis mon époufe en Tembraflant 
avec tranfport, & je lui dis : « Chère Eléonore , > 
ne mêle? pas d’idée finiftre au fentiment îe 
plus doux que je puiflfe éprouver. Le ciel , qui 
nous protège, & qui nous en donne des preuves 
fi vifibles, ne bornera pas de fi-tôt le cours 
de nos profpérités , puifqu’il nous deftine à - 
peupler cette folitude. Pouvons-nous mécom- 
noître fes intentions ? Quelle fatisfadipn * 
quelle joie pour mon cœur , de ne pouvoir 
plus douter que vous ferez bientôt mère, de 
connoître que vous portez dans votre fein 
l’enfant de notre amour , & , de voir ainfî dou- 
bler les liens de notre tendreffe ! Ah ! confervez 
avec précaution un jgejme auffi précieux. Ne 
vous çxpofez pas à le, perdre en étendant trop 
loin vos foins & vos fatigues , laiffez-moi me 
charger foui des pénibles travaux ; ne vous 
occupez que de ceux qui ne fauroient nuire 
w iernt que vous portez., Votre bonté, voit» 
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attachement pour moi , vous font aller trop 
fou vent au delà de vos forces pour m’éviter 
une partie du travail. Gardez-vous , ma chère 
amie* de vous oublier ainfi pour moi , quand 
vous devez veiller fur vous, pour préferver 
de tout accident le dépôt de nos efpérances ». 

Eléonore penfoit trop bien , pour n’être pas 
docile à cette exhortation ; elle étoit déjà trop 
bonne mère, pour mettre au hafard la vie de 
fon enfant. Elle me promit de ne rien entre- 
prendre de pénible de fans mon consentement, 
& j’applaudis de tout mon cceur à la mode-' 
ration & à la tendrefle de mon époufç. 
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CHAPITRE XXI. 

Régime de vie cT Eléonore ; attention du Chevalier 
fur l'état de fon époufe ; Chajfe , pêche , mau~ 
vaife faifon ; préparatifs pour les couches cC Eléo- 
nore y <S ‘C. 

En confcquence de la convention que nous 
avions faite , Eléonore & moi , de veiller foi- 
gneufement fur fon état , & de la parole quelle 
m’avoit donnée de fuivre mes confeils & d« , 
fe ménager , nous jugeâmes à propos de tracer 
un plan de conduite , d’après lequel elle dât 
tenir un régime de vie confiant & uniforme 
jufqu' au temps de fes couches. Nous ne ré- 
glâmes pas feulement ce qu’il falloit qu’elle 
évitât, mais encore ce qu’elle pouvoit faire, 
ainG que les alimens dont elle devoit fe nourrir. 

Par ce traité, tout travail qui la mettroit 
dans le cas de faire des efforts, toute occu- 
pation qui l’expoferoit à tomber, enfin tout 
mouvement qui lui donneroit trop d’agitation , 
lui furent interdits. Il ne lui fut plus permis, 
comme auparavant, de monter dans le gre- 
nier, & fur-tout fur les chaifes ni fur les tables 
pour atteindre quelque chofe, de braver les 
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promptes variations de l’air, de fouffrir le grand 
vent, le grand chaud, ni la pluie. Elle dut fe 
prémunir contre toute furprife de trouble ou 
de crainte , qui , donnant à fon cœur des com- 
motions fubites & violentes , pourroient caufer 
en elle des révolutions dangereufes. 

Je n’avois pas connu de femme plus raison- 
nable qu’EIéonore, d’un efpritplus raflîs, d’un 
caraâf re plus ferme ; il n’y en avoit guère 
d’auffi bien conftituées qu’elle, qui euflentété 
plus exercées , & dont le tempérament & la 
fanté fuflent meilleurs : elle rifquoit peut-être 
moins que toute autre , 8t cependant je jugeai 
qu’il ne falloit oublier ni même négliger rien 
de tout ce qui pouvoit conferver le fruit pré- 
cieux qu’elle portoit dans fon fein , & qui fai- 
foi t l’objet de nos plus douces efpérances; 8 C 
mon inquiétude pour la fureté de l’enfant étoit 
d’autant plus vive , quelle fe trouvoit intimé- 
ment liée au vif intérêt que m’infpiroit la fantc 
de la mcre. 

Il fut décidé quelle s’en tiendroit aux foins 
de l’intérieur les moins gênans , à faire la cui- 
fine, à coudre, à tricoter, au ménage de la 
baflë-cour, à mener les beftiaux au pâturage 
ou à la rivière ; mais qu’elle me céderoit tout 
ce qui pouvoit demander quelque vigueur. 
Ainfi , la boulangerie, le blanchiflage , 8c le 
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tranfport de l’eau, qu’Lléonore s’attribuoit quel- 
quefois ; le foin des étables , qui entraînoit celui 
d’attacher & de détacher nos bêtes , de leur 
faire de la litière , de leur porter à manger & 
à boire durant la mauvaife faifon, me furent 
réfignés , & fe trouvèrent encore dans mon 
département. 

Eléonore étoit fobre; il ne fallut pas lut 
recommander la tempérance; mais je crus devoir 
la prier de mettre plus de choix dans fa nourri- 
ture , de préférer les aümens d’üne digeftion 
plus facile, de fe piiver de viandes falées ou 
fumées , & de tout ce- qui pourroit échauffer 
le fang ou irriter la foif. De bonne foupe , 
des légumes, du riz , du laitage , des fruits, de 
la volaille, des poiflbns , & quelquefois de la 
tortue , du gibier , & du vin trempé : voilà ce 
que je lui prefcrivis pour fâ nourriture , & ce 
qui compofa l’ordinaire de fes repas. 

Quant à fes, récréations , la leéfure, la mu- 
fique, la peinture, les promenades à pied ou 
en bateau furent fes délaffemens &c fes plaifirs. 
Mais comme elle fe donnoit dans la maifon 
moins de mouvement qu’avant fa grofleffe , elfe 
faifoit , pour y fuppléer, un ufage journalier 
de la promenade , lorfque le temps nous per- 
mettait de fortir. La feule précaution que je 
crus devoir prendre alors , fut de lui faire 
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chauffer des fouliers bas , & de lui donner le 
bras chaque fois , pour mieux affurer fa dé- 
marche : du refte , je n’oubliois rien pour l'é- 
gayer lorfque nous nous trouvions enfemble, 
afin que fon cœur & fon efprit fe trouvant 
toujours dans une heureufe fituation , elle pût 
jouir d’une bonne humeur & d’une fanté par- 
faite. 

Si je travaillois dans l’intérieur de la maifon 
ou dans l’endroit où fe trouvoit Eléonore, & 
que je ne puffe tenir avec elle une converfa- 
tion fuivie, je chantois feu!, ou j’accompa' 
gnois fa voix de la mienne. Je l’excitois à parler 
quand nous étions à table, pour donner plus^ 
d’agrément au repas , & pour en rendre la di- 
geftion plus facile, fuivant cet adage de mon 
pays , que les morceaux caquetés fe digèrent mieux. 
Enfin , durant la récréation, & fur-tout le foir, 
qui étoit pour nous le point de ralliement & 
le moment le plus libre de la journée , j’ani- 
mois l’entretien par le récit de quelque anec- 
dote , par ceîui des chofes qui nous étoient 
arrivées, ou par des réflexions confolantes fut 
l’agréable perfpe&ive que nous avions devant 
nous. Souvent, jufqu’à 1 heure du coucher, 
nous pallions le temps à jouer aux dames ou 
au tri&rac., quelquefois à faire de la mufique, 
©u je concertois avec le violon ou le haut- 
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bois. Enfin j’avois attention de prolonger fôn 
fommeil & fon repos jufques dans la matinée » 
de voulant pas qu’elle quittât le lit, lorfque 
je me levois de bonne heure pour commencer 
la tâche du jour. Ces attentions , qui ne fe 
démentirent jamais, non plus que les foins 
vigilans de ma tendrefle , entretinrent Eléo- 
nore dans l’état le plus fatisfaifant, & la pré- 
fervèrent des dangers & des incommodités qui 
ne font que trop fouvens les fuites de la grofi- 
feCTe , chez les femmes foibles ou imprudentes. 

Cela n’empêcha pourtant pas Eléonore de 
m’accompagner , lorfqu’il fallut faire des pro- 
..vifions pour la faifon pluvieufe , c’eft-à-dire , 
lorfque je voulus aller à la chafl'e & à la pêche» 
pour nous fournir de gibier & de poilïons 
propres à être boucanés ou féchés. Mais je 
n’eus garde d’étendre nos courfes & nos tour- 
nées aufli loin que je l’avois fait l’année pré- 
cédente. L’état de mon époufe , qui ne de- 
mandoit point d’exercice violent ni de fortes 
fecouffes , ne permettoit pas de nous éloigner 
beaucoup de la rivière, ni d’effayer de gravir 
péniblement les collines, ou de defcendre dans 
les vallées. Il lui défendoit en même temps 
de fe hafarder à voyager fur fon âne , parce 
qu’il n’eût fallu qu’un faux pas pour la faire 
bleffer, La feule voiture •qui lui convînt étoit 
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Je bateau , dont le mouvement égal & doux 
ne pouvoit lui faire courir aucun rifque. 

Ainfi, nous nous mîmes dans ia chaloupe 
avec tous les inftrumens de capture , & les 
chofes néceflaires à la commodité du voyage; 
& convenus de revenir tous les foirs coucher 
à notre gîte, nous commençâmes notre expé- 
dition en remontant la rivière. Je defcendois 
fur les bords pour chaflèr dans la plaine ; mais 
comme je demeurois toujours à la vue du bateau, 
qu’Eléonore ne quittoit point; notre chafle, 
quoiqu’abondante, ne le fut pas autant qu’elle 
l’eût été , fi j’euflè battu les vallons & parcouru 
les collines jufqu’au haut de la crête. Nous 
fûmes amplement dédommagés par la quantité 
de poilTon que la pêche nous fournit. Nous 
en prîmes de toute efpèce au delà de nos efpé- 
rances ; & comme j’avois eu la précaution 
d’emporter avec nous plulieurs tonneaux dé- 
foncés , que je remplis d’eau , nous avions le 
plaific de porter tous les foirs à la maifon la 
plupart de nos poiflons en vie. Nous ne fûmes 
pas moins heureux, lorfque, fortant de l’em- 
bouchure de la rivière , nous allâmes pécher 
en mer. Nous n’eûmes de nouvelles précau- 
tions à prendre, que celle d’emplir nos ton- 
neaux d’eau de mer, au lieu de nous fervir 
d’eau douce. 
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Je n’ai pas befoin de faire mention ici des 
procédés que j’employai pour conferver le gi- 
bier & le poilTon . ; ce font les mêmes dont je 
m’étois déjà fervû Je dirai feulement que nous 
mangeâmes frais ces poiflons plus long-temps 
que nous n’avions fait la première fois , & 
qu’éclairé par l’expérience , je préparai beau- 
coup mieux mes chairs boucannées & mon , 
poifTon falé. Ils furent d’un meilleur goût, & 
fe gâtèrent moins que ceux que nous avions 
confommés durant l’année. 

Le fouci de l’avenir & la jufte prévoyance 
des befoins , qui m’avoient fait amafler cette 
provifion néceflaire , me portèrent aufli-tôt 
après à couper le fourrage, dont nos beftiaux 
ne pouvoient fe pafler dans la mauvaife faifon, 

& à femer nos terres avant les pluies. Eléo- 
nore , qui ne pouvoit me prêter que de foibles 
fecours dans ccs travaux importans , voulut 
au moins me tenir compagnie lorfque je m’en 
occupois, & ne me quittoit guère au champ 
ou à la prairie. Elle effaya meme quelquefois 
la fourche ou le rateau ; mais tout le faix du 
jour comme de l’ouvrage tomboit fur moi, 

& tout me faifoit un devoir indifpenfable de 
m’en charger. Il falloit plus de foin que l’an 
pafle. J’étois feul pour le faire, pour le voi- 
turer, pour l’entaflèr ; j’y trouvai plus de fatigue. 

. - La 
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La même’chofe m’arriva pour les femailles des 
grains ; elles furent plus longues & plus pé- 
nibles : mais je travaillois pour Eléonore & 
pour mon enfant. C’étoit alTez pour me rendre 
, la fatigue précieufe , & pour me faire trouver 
dans ces occupations pénibles une douce fé- 
licité. 

Avant la faifon des pluies , nous avions 
quitté la cabane pour occuper le nouveau 
bâtiment. Nous avions tranfporté dans ce fé- 
cond domicile tout ce qui étoit de quelque . 
valeur dans le premier; en forte que quand 
la mauvaife faifon fe fît fentir, & qu’il ne fut . 
plus pofïible de travailler dehors , ni de s’ex- 
pofer à l’humidité fans s’incommoder , nous 
nous renfermâmes dans la maifon , pour nous 
y occuper des chofes qui reftoient encore à 
faire. Quand la pluie étoit abondante , nous 
n’en fortions pas du tout, parce que nous nous 
fervions alors de l’eau qui tomboit pour abreu- 
ver nos befliaux , & qu’à la faveur d’une pe- 
tite galerie couverte, que j’avois .faite pour 
joindre les étables à la maifon , nous pouvions 
aller à leurs étables fans nous mouiller. 

Ce fut alors que je me fus bon gré d’avoir 
affez avancé notre édifice pour nous en faire 
un fur afile contre le vent & l’orage , & que 
nous pûmes nous occuper à loifïr du foin 
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d’achever tout ce qui manquoit à l’intérieur de 
nos appartenons , de le meubler & de l’em- 
bellir. Je devins menuificr & tourneur , & je 
fis non feulement les portes & les fenêtres de 
toutes les chambres , j’entrepris encore quel*- 
ques boiferies , comme un pupitre , une table , 
& une forte de bibliothèque à rayons pour 
contenir des livres. Cependant Eléonore rac- 
, commodoit , rangeoit , ferroit tout le linge, 
faifoit des tapifleries, des tapis, des rideaux. 
Mais lorfque le temps des pluies tira vers fa 
fin , & que l’épaifTeut de fa taille & fa pe- 
fanteur l’avertirent qu’elle approchoit de fon 
terme, elle crut devoir fonger à faire la layette 
de fon enfant , tandis que je travaillois de mon 
côté à lui faire un berceau. 

Mais je parle improprement en m’exprimant 
de la forte. Mes enfans ne dévoient avoir ni 
berceau ni maillot. J’en connoiflbis trop les 
inconvéniens , pour vouloir leur donner ces 
entraves , & leur faire courir les rifques qui 
les accompagnent. Ce que je fis n’étoit qu’un 
petit bois de lit fort 7 bas, à bord élevé, où 
l’oh pouvoir pofer un panier ou mannequin 
dans lequel l’enfant devoir être couché. 

Ces préparatifs étant faits, je crus devoir 
prendre des précautions non moins impor- 
tantes pour la nourriture de l’enfant & pour 
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le bien-être de la nourrice. Il étoit queftion, 
en effet , d’épargner à iiléonore ces douleurs 
fi vives, que les mères n’éprouvent que trop 
fouvent dans l’allaitement de leurs enfans , 
ainfi que les dangers qui quelquefois l’accom- 
pagnent ; & à l’enfant le rifque encore plus 
. grand de ne pouvoir fe nourrir du lait que la 
nature même lui a préparé. Nous employâmes, 
à cet égard , tout les moyens quelle femble in- 
diquer à des parens fages & prévoyans, en 
difpofant d’avance , par la fuccion , les voies 
qui fervent à porter la première nourriture 
dans la bouche du nourriffon , & nous ne 
pûmes par la fuite que nous applaudir du fuccès 
de nos foins. 

Dans une femblable circonftance , malheur 
a l’époux qui dédaigneroit d’être un amant:, 
il entendra les cris de fon enfant demandant ' 
la fubliftance , & ne pouvant l’obtenir fur le 
fein maternel. Il verra les larmes de fa com- 
pagne , chargée de remplir feule , avec de 
cruelles douleurs , un devoir auquel ils dé- 
voient coopérer en commun. Il efiuiera des 
reproches , pour s’être privé du tendre foin 
qu’il devoit rerqplir. Ce crime d’un père dur 
ou infouciant, & ces malheurs qui le fuivent, 
furent ignores dans mon ifle; & mon Eléonore 
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n’avoit rien à craindre , Ton ami n’avoit rien' 
à fe reprocher , Jorfqu’elle eut à remplir les 
refpe&ables fondions de nourrice. 

Fin du tome premier de Cl~e inconnue . 
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